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Collection d'oUeaui. — Wilson el Audubon. — Collection du màiies. — 
La Monnaie de I'hila(lel[ihle. ~ Un inaiiuiaduriur amiVicaîn. 



Philadelphie passe pour une des villes où il y a 
le plus de culture scientifique et littéraire, el ce 
que j'ai TU me porte à le croire. Elle possède un 
musée d'hîsloire naturelle remarqualile surtout par 
une belle collection d'oiseaux. Scienctj à part, un 
plaisir dont je ne nie lasse point, c'est de regarder 
de beaus oiseaux, et je comprends l'enthousiasme 
de deux ornithologistes qui passèrent leur vie à 
courir les forêts de l'Amérique pour y étudier les 
mœurs des oiseaux dont ils ont publié les figures 
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dans deux ouvmgcs bien connus cl appréciés des 
naturalistes; ces deux homnies sont Wiison et Au - 
dubon. Wiison, Écossais de naissance, ami de 
Burns, el qui avait lui-même essaye de la poésie 
dans sa jeunesse, arriva sans le sou en Aiucrique. 
En traversant les forêts de la Delawarc, la vue d'un 
bel oiseau du pays, le pic à tête rouge, le remplit 
d'une admiration qui décida de toute sa carrière. 
Tour à tour colporteur et maître d'école, il entreprit 
de dessiner, et ne réussit que pour les oiseaux : il 
avait la vocation de l'ornithologie. Sans autre appui 
qu'une volonté forte, il conçut le projet de colliger 
et de dessiner tous les oiseaux de l'Ainérique du 
Nord, et il se mit à l'œuvre, seul de sa personne, 
menant an milieu des forêts, parmi les Indiens, la 
vie d'un coureur des bois et presque d'un sauvage. 
Là il était heureux, observant les liabitudes des 
oiseaux el jouissant avec cntliousiasmc de la soli- 
tude; il souffrait, au contraire, dans les villes, 
« forcé, disail-il, d'oublier les barmonies des bois 
pour le fracas incessant des cités, el entouré de 
livres moisis. » Le seul livre dans lequel il étudiait 
avec plaisir était le livre de la nature. Dans ses 
courses errantes, il avait un double but s « Je vais, 
écrivait-il, à la chasse des oiseaux et des souscrip- 
teurs. « Les seconds étaient plus difficiles à saisir 
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que les premiers; mais rien ne rebutait Wilson; sa 
correspondance, remplie de feu et d'imagination, 
le montre tantôt au nord, dans les forêts du New- 
Hampshire, où il est pris pour un espion canadien; 
tantôt à l'ouest, descendant l'Ohio seul dans un petit 
bateau, et ravi, dit-il, de sentir son cœur se dilater 
en présence des spectacles nouveaux qui l'entou- 
raient; puis s'en allant à la Nouvelle-Orléans, à 
travers un pays alors désert, où il fît cinquante 
lieues sans, trouver un endroit habité. Wilson 
moamten 1815, après avoir, en surmontant tous 
les obstacles, publié le septième volume de son 
ornithologie, à quarante-sept ans. 

Wilson aimait et sentait véritablement la nature; 
il éprouvait, en présence de la création, ces trans- 
ports que ne connaissent pas toujours les savants 
de cabinet. Je lis dans une de ses lettres : « Depuis 
que j'ai essayé de reproduire les merveilles de la 
nature, je vois une beauté dans chaque plante, 
Oeur, oiseau, que je considère. Je trouve que mes 
idées sur la cause première et incompréhensible 
s'élèvent à mesure que j'examine plus minutieuse* 
ment ses œuvres. Je souris quelquefois en pensant 
que, tandis que d'antres sont enfoncés dans des 
plans de spéculation et de fortune, sont occupés à 
acheter des plantattcms on à bâtir des villes, j'ob- 
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serve avec ravissement le plumage d'une alouelle, 
ou conleniplc de l'air d'un amoureux au désespoir 
le profil d'un hibou. » L'étude ne le rendait pas 
cruel. « Un de mes écoliers, ajoute-t-il, prit l'autre 
jour une souris, et aussitôt m'amena sa prisonnière; 
le soir même, je me mis à l;i dessiner; pendant ce 
temps, les battements de sou petit cœur montraient 
qu'elle était dans la plus extrême agonie de la peur. 
J'avais envie de la tuer pour la placer entre les 
pattes d'un hibou empaillé; mais, ayant versé, par 
hasard, quelques gouttes d'eau près de l'endroit oij 
elle était attachée, elle se mit à lapper cette eau 
avec lanl d'avidité et à tourner vers moi un tel 
regard de terreur suppliante, qu'il triompha en- 
tièrement de ma résolution; je la détachai aussitôt 
el lui rendis la liberté. » L'oncle Toby n'eût pas 
l'ait mieux, s'il lui avait pris fantaisie d'être natu- 
raliste, 

Audubon (Hait Américain de naissance, et sa vie, 
assez semhhdjle à celle de Wilson, offre de même 
un remarrpiable excjiipb; de ce que peut une volonté 
persévérante unie à une passion indomptable. Cette 
passion fut la même chez tous deux : l'un et l'aulre 
dévouèrent leur vie à étudier au fond des bois les 
mœurs des oiseaux, à en reproduire les formes 
variées. Chez, Audubon, les descriptions sont entre- 
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mêlées des détails les plus intéressants sur les ha- 
bitudes des oiseaux américains. On voit qu'il a vécu 
avec eux dans leurs solitudes ; il entremêle même 
ses descriptions de quelques souvenirs personnels, 
de quelques esquisses de la prairie, des rives de 
rOhio, du Niagara. Ce qui fait de sa publication 
une œuvre à part, c'est que les planches coloriées 
représentent les objets avec leurs dimensions vraies. 
Pour la première fois, dans un atlas zoologique, 
un oiseau comme Taigle ou le dindon a été figuré 
de grandeur naturelle. Les planches d'Âudubon 
montrent, à côté de chaque oiseau, la fleur ou le 
rameau près desquels il se plait ^ vivre; l'attitude 
est choisie parmi celles qui le caractérisent le mieux. 
Ce magnifique ouvrage, qu'un Américain a conçu 
et terminé, a été publié en Ecosse avec l'aide d'un 

artiste anglais. ^ ■_ 

Dans une sorte de préface, Audubon a rucoulé 
comment s'était développé en lui le goût de romi- 
thologie d'après nature. Dès son en lance, il oo' 
plaisait que dans les bois. Le spectacle 
gracieux qui les animent te rempli 
d'une ineHable joie. Il passait, dit- 
pleines d'un calme ravissement i\ 
œufs logés dans-la mousse; puis i) d< 
ces objets de son nmoiir. La murL 
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avait rassemblés désolait son jeune cœur. L'idée hii 
Tint d'en reproduire les images; mais pendant bien 
longtemps ses efforts furent infructueux, et chaque 
année il brûlait une centaine d'ébauches ;"i l'auni- 
versaire de sa naissance. 11 vint en France, entra 
dans l'atelier de David, où il ne dut pas trouver ce 
sentiment naïf de la nature qu'il cherchait, mais 
qu'il ne s'applaudit pas moins d'avoir fréquenté. 
Il retourna dans ses forêts, y vécut; puis, sa passion 
pour les oiseaux ne l'ayant pas empêché d'en res- 
sentir une autre, il en sortit pour se marier, et 
pendant vingt ans mena une vie agitée, contrariée, 
enireprenant divers négoces, et ne réussissant dans 
ancnn, parce que son âme était ailleurs. Enfin, il 
n'y put tenir. Bh\nié par ses amis, il quitta tout 
pour reprendre sa vie errante à travers les bois, 
au boni des lacs, sur les rivages de l'Atlantique ; il 
allait sans but encore, ne votilant que rassasier ses 
yeux du spectacle de la nature, et surtout de la 
création ailée; un jour, dans les forêts vierges du 
Hautlludson, la pensée lui vint de publier le résul- 
tat Je tant d'observations faites pour son propre 
plaisir, e! une représentation pins complète, plus 
semblable à la nature, des êtres qu'il aimait. 11 
rencontra moins de diflicullés que Wilson. L'Amé- 
ricain fut plus libéralement aidé en Ecosse que 
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l'Écossais ne l'avait été en Amérique; mais, avant 
de mener à fin son entreprise, il avait eu aussi ses 
mauvais moments, quand, par exemple, il trouva 
dans une caisse, où il avait laissé mille dessins, 
deux rats de Norvège établis avec leur famille au 
milieu des lambeaux souillés de son œuvre. Il en 
pensa devenir fou. Âudubon, Français d'origine, 
est mort il y a seulement quelques années. 

On voit au musée de Philadelphie la collection 
de crânes formée par M. Morton, l'auteur de la 
Cranologie américain-e. M. Morton avait pris la race 
américaine pour but particulier de ses recherches; 
mais le besoin de comparer la configuration des 
populations du nouveau continent à celle des autres 
peuples le conduisit à former une collection très- 
remarquable, qui, après sa mort, a été momentané' 
ment déposée au musée de Philadelphie. M. Mor- 
ton, de regrettable mémoire, est un de ceux qui 
ont montré qu'il fallait chercher dans une défor- 
mation artificielle l'origine de certaines îonutt*, At; 
la tête, monstrueusement apbtie chez âi\itnm tri- 
bus américaines, et chez d'autres dérrie^urérn<;nt 
élargie pour la faire ressembler à la iuD';, prati- 
ques, da reste, qui ne sfjot y». étran^ér«% 'a \h 
France, et dcMit k* ré^ltaits oot «1^ ^«di^fe *.ur 4»^ 
têtes d'aliéoés. Ouant à la qwisiioo 4*-, r»*^ <-• '!'<>- 
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rigine, M. Morlon est arrivé à cette conclusion, que 
le nouveau continent tout entier a été peuplé par 
une race qui n'a point de rapport essentiel avec la 
race mongole, et en conséquence ne semble pas 
venue de l'Asie. Pour'moi, qui ai aussi ma passion 
comme Wilson et Âudubon, ce qui attirait parti- 
culièrernent mon attention, c'étaient les crânes 
égyptiens, qui .forment une partie importante de la 
collection de M. Morton, et auxquels il a consacré 
un ouvrage spécial. Il reconnaît dans la race égyp- 
tienne un type pariicnlier, et a distingué dans ce 
type égyptien deux variétés, dont l'une est caracté- 
risée par un front bas et étroit, et l'autre présente 
les principaux traits de la race caucasienne. Des 
populations noires se sont-elles mêlées à la popula- 
tion égyptienne? La chose n'est peut-être pas im- 
possible. La femme d'Aménophis I" est de couleur 
' noire sur les monuments; des unions semblables, 

ont pu être formées par des particuliers, surtout à 
l'époque où l'invasion des pasteurs, entrés en 
Egypte parle nord, fit refluer vers le sud la popu- 
lation indigène. A ce mélange tiendrait l'aplatisse- 
ment du front, si frappant dans certaines têtes de 
la collection. Ce qu'il y a de sûr, c'est que les crânes 
provenant de Thèbes m'ont paru beaucoup plus 
semblables aux crânes nubiens que ceux de Mem- 
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phis. La conôguration des populations noires si- 
tuées au sud de l'Egypte a-t-elle influé sur celle des 
habitants de l'Egypte supérieure? C'est ce qui m'a 
semblé résulter de l'inspection des crânes rassem- 
blés par M. Morton. Si le fait était avéré, on con- 
çoit qu'il faudrait en tenir compte dans l'histoire 
des origines de l'Egypte. Pardon pour ces digres- 
sions égyptiennes, qui n'intéressent pas autant mon 
lecteur que moi-même; je n'ajouterai rien sur les 
crânes de momies, et je reprends avec lui notre 
promenade dans Philadelphie. 

Rentrons en Amérique en visitant la Monnaie de 
cette ville. La Monnaie de Philadelphie présente en 
ce moment un spectacle extraordinaire, grâce à 
l'or de la Californie, qui vient s'y transformer en 
pièces de 5 dollars ,* l'or à la lettre ruisselle et coule 
ici coQime de l'eau. Les pièces d'or sont versées 
dans des corbeilles, comme on verse ailleurs les 
denrées les plus communes. On a été, dans ces der- 
niers jours, obligé de doubler le travail, et on a 
frappé, me dit-on, dans l'établissement des 
pour une valeur de 500,000 dollars ("2 million 
demi) en quelques jours. Comme j'exprime i 
quiétudes sur la sûreté des mains par lesquel] 
passent tant de richesses, on me lait cette rcpot 
« Si l'on ne nous prend que quelques pièces d'd 
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peu importe, mais cela oarrive guère; celui qui 
se laisse aller à en dertiber eu petit Dombre sera 
entraîné à des larcins plus consiiiérables, et alors 
sera infailliblement découvert. » En effet, il est 
en général plus aisé de s'abstenir que de se con- 
tenir. 

Philadelphie est célèbre par ses manufactures, 
elle renfenne la population manufacturière la plus 
considérable dos États-Unis. J'ai eu la bonne for- 
tune de voir un établissement très-intéressant, la 
fnbrii[He <\r blanc de plomb Je M. Wetherel : le 
carbonate est préparé sous l'eau, de manière à ne 
pas nuire à la santé des ouvriers. M. Wetherel fait 
trois tonnes Je blanc de plomb par jour et gagne 
par an 10,0Uf> Jollars (50,000 francs}. Il a gagné 
jusqu'il 50,0(M) Jollars (250,000 francs), mais la 
concurrence Je Xew-York a réduit ses bénéflces. 
M. Wetherel produit aussi de l'acide chlorhydri- 
que, du bleu de Prusse, de la morphine, du cam- 
phre raffiné et beaucoup d'autres choses ; encore 
un exemple de celte variété d'occupations et d'in- 
dustries si fréquente aux États-Unis. Outre l'intérêt 
technique, il y en avait un pins grand pour moi 
dans les détails caractéristiques que 
fctti! manuiacture américaine et ce n 
américain. Ainsi un des ouvriers lisai 
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le four s'échauffait, .comme j'avais vu naguère le 
batelier de West point, en attendant l'heure du dé- 
part, Uie un roman de Waller Scott. Le lecteur ne 
s'est nullement dérangé quand le patron a passé 
près de lui. Pour M. Wethercl, c'est le type de l'ac- 
tivité scientifique dans un industriel. Aprè« m'a- 
Toir tout expliqué avec beaucoup d'empressement 
et de vivacité, il m'a conduit dans son laboratoire, 
médisant : « C'est ici que je suis heureux, j'essaye 
teci ou cela. Puis on porte tout au magasin pour le 

i Tendre, et le reste ne me regarde plus. » Il était 
impossible, en l'entendant parler, de douter de sa 

I lioeérité. Évidemment le plaisir de la recherche 
l'emporte chez lui sur l'ardeur du gain. M. We- 

' tfaerel m'a mené voir le gazomètre de Philadelphie, 
qui est très-beau, et celui qu'on construit en ce 
moment, qui, dit-on, sera le plus grand gazomètre 
du monde; puis nous sommes allés visiter les wa- 
tffworks, c'est-à-dire les appareils établis sur les 
bords de laSchuylkill, pour amener de l'eau à Phi- 
ladelphie par un ensenrbli^ de poiripoa auxquelles 
on Ta joindre uno ftirttiii*' rtn t^i Immm' iIm U) r\\e- 
nn, qui a coûté ,'i 
lera te roadcaietit dii I < 

I IJIIJpl0\t 1 ,1 
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rel m'a dit qu'il y avait à Philadelphie une sociélé 
de secours pour les Gallois; elle a un fonds de 10 à 
d2,000 dollars (50 à 60,000 francs), et prête les 
intérêts de cette somme aux Gallois nécessiteux. 
L'argent prèle a toujours été rendu fidèlement. Ce 
sanghreton est bon. M. Woltierel, qui lui-même est 
Gallois d'origine, offrait un jour du l)ûis à une pau- 
vre femme, qui lui répondit fièrement ; « Je puis 
acheter mon bois. — Vous êtes Galloise, » lui dit-il; 
et c'était vrai. Il racontait un jour cette anecdote 
dans un dîner : un gentleman s'écria : « C'était ma 
mère. » 

Ce dernier trait peint bien la société des Etats- 
Unis, Ou aime à voir celle facilité qu'a chacun de 
s'élever sans rougir tie son oi'igine et en réclamant 
an contraire l'honneur d'un bon sentiment dans 
une mère pauvre. On aime aussi à retrouver dans 
ce pays, au milieu de l'uniformité eslérieure des 
mœurs générales, ces nalioualilés qui se conser- 
vent, perpétuées par un lien de bienfaisance et de 
charité. C'est ainsi qu'à New-York chaque race a 
établi une sociélé destinée à venir au secours de 
ses membres, sous le patronage du saint nalional, 
snini Cii'orgi' pour les Aughiis, saint André pour les 
Kcnssais; saint David pour les Gallois, el, pour les 
llollnndaisj saint Nicolas. Une fois par an, les mem- 
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bres de ces sociétés se réunissent et dînent ensem- 
ble : dans celle des Hollandais, on donne à chacun 
des assistants deux pipes et un pot de grès hollan- 
dais plein de tabac, et l'on prononce des discours 
gais. Gaieté innocenteel bienfaisante : c'est comme 
DOS bals de société qui font murmurer quelques 
esprits austères; pour moi, je n'ai jamais trouvé 
que le bien ne fût pas le bien parce qu'on le fait en 
s'amusant. 



CHAPITRE 11 



lu sennoa terriUc. — Pénitencier. — Écoles. — CoUvfK Uini<l. 
ienDT Lind. — Biltiinore. 



Â Philadelphie, il y a encore assez bon nomUit- 
de Suédois. Ce sont les plus anciens habitant» ili; 
l'Ëtat, où ils existaient dqà avant que Perin lui 
eût donné son nom. Ds ont leors minisU-H% nui doi- 
vent être luthériens, car le luthérani^rnc h Umiouru 
régné sans partage en Suéde; mai* ih m-, yrMmd 
plus en suédois. Tontes les lango';» Airnun,^,!*;* 
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finisscnl par disparahrc avec le temps ilovaiil la 
langue an^'Iaise aux ELats-Unis, tomme toutes les 
individualités nationales se fondent dans la natio- 
nalité anglo-saxonne. 

C'est dans la ville née sous l'iniluence de la tolé- 
rance sans bornes de Penn et de la secte des amis 
que je devais entendre le sermon le plus intolérant 
auquel j'aie encore assisté en Amérique, Du reste, 
je dois dire qoe c'est aussi le plus éloquent. 

La thèse de l'orateur était celle-ci : la sincérité 
delà croyance n'est point une excuse pour l'erreur, 
« La croyance sincère, a-t-il dit, peut être crimi- 
nelle, car elle peut produire des actes criminels, cl 
on juge l'arbre par son fruit. De plus, la croyance 
résulte du caractère moral et en reçoit l'empreinte. 
Dis-moi ce que tu crois, et je te dirai ce que lu es. 
Celui qui se trompe lionnctemciit cal coupable, car, 
en faussant les pi'ouves de la vérité, il mutile les 
témoins. Or c'est un crime de mutiler les témoins. 
Les inquisiteurs étaient-ils innocents quand ils tor- 
turaient et mutilaient les témoins? Quoi ! le géolo- 
gue est innocent quanti il évoque ses monstres an- 
tédiluviens contre la vérité ! Quoi ! il est innocent 
celui qui mutile la Bible, et, en la mutilant et la tor- 
turant, la liùt mentir! Quoi! les philosophes fran- 
çais du dix-huitième siècle étaient innocents i Na- 
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poléon avait-il raison quand il opprimait fa liber lé 
sous prétexte d'étouffer la révolution? Et le pauvre 
Shell ey, qui, dans une nuil orageuse, s'écriait : 
« Non, il n'y a pas de Dieu; » pensez-vous qu'il soit 
avec les élus? Newport croyait qu'il n'y a pas d'en- 
fer; cela suffisait-il pour détruire l'enfer? Celui qui 
tombe dans la cataracte révile-t-il parce qu'il ferme 
les yeux en se laissant choir au fond de l'abîme? 
Le pilote au milieu des écueils durant la nuit tout 
entière se penche sur sa carte et veille au gouver- 
nail pour éviter ces écueils ; lui suflira-t-il, pour 
échapper au naufrage, de croire qu'il est dans la 
bonne direction '? Faites comme lui, cherchez votre 
route, assurez-vous que ce qui vous semble la vé- 
rité est la vérité, et non une apparence d'elle- 
même, n Le prédicateur a terminé par un morceau 
d'un effet vraiment formidable : « On croit que la 
route de l'enfer est sombre, qu'en approchant on 
doit voir des reflets livides, entendre des voix sinis- 
tres; non, mes auditeurs; cette roule est char- 
mante, elle est éclairée de la plus douce lumière : 
on croit entendre les chœurs des anges.», on va, on 
va toujours... on arrive... Ces choeurs des anges, 



» CelaMlBnùt au moins pur le faire apquiLler ilevanl un liibuiial liu- 
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c'élait le cri des dtîmons, celte clarté si douce, c'é- 
tait la lueur de l'enfer ! » 

Rhétorique Lri liante et sombre, pathétique et fé- 
roce, qui charmera les intolérants de toutes les 
communions, et chacun prononcera avec transport 
cet anathème sur toutes les autres. Seulement, la 
bonne foi ne suffisant pas pour éviter la damnation, 
il serait utile de savoir dans quelle variété du pro- 
testantisme se trouve rÉglisc hors de laquelle, sui- 
vant mon prédicateur, il n'y a point de salut; mal- 
heureusement je ne me rappelle pas à quelle secte 
appartient la vérité du minisire de Philadelphie. 

La plus grande curiosité de Philadelphie est le 
célèbre pénitencier de Cherry-Hill, dans lequel a 
été essayé plus en grand que partout ailleurs le 
système cellulaire appelé pbiladelphien, et qui est 
constitué par risolement continu avec le travail. 

On s'est beaucoup passionne su rk question péni- 
lencière en Europe, et encore plus en Amérique. Le 
système d'Auburn, ou du travail en commun et en 
silence avec séparation seulement durant la nuit, a 
eu ses avocats ardents qui se sont élevés violem- 
ment contre le système pbiladelphien, comme bar- 
bare, propre à causer la folie ou la mort. A ces 
attaques, les défenseurs du système de Philadelphie 
répondaient par une glorification sans bornes de 
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lem idole, cl les altaques de la société de Boston 
étaient Irailées par eux très- ver temenl. Us décla- 
raienl celte société éminemment respectable', mais 
ils affirmaient en même temps que c'était une réu- 
nion de fanatiques dont les rapports sur le système 
pensylvîinicn n'étaient que d'iUiciics et préméditées 
perciirsioiis de la véritv. Les deux méthodes ont 
encore des partisans; cependant les plus éminents 
publicistes qui se soient occupés de ces matières, à 
leur tête je place M. de Tocqueville et M. de Beau- 
Qiont, tout bien considéré, préfèrent le système ri- 
goureux de Philadelphie. C'est aussi l'opinion de 
M. Lieber, de M. Moreau-Christophe, du roi de 
Suède j Oscar 1", dans son traité des Peiîiex et des 
Prisons. D'autre part, les adversaires ne manquent 
pas, et M. Dickens a fait de la misère morale des 
détenus de Cherry-Hill une peinture fort vive, mais 
qu'on dit très- chargée. Je suis curieux de savoir 
quelle sera mon impression sur un point si dé- 
battu. Je m'achemine donc vers le pénitencier, 
muni d'une lettre de rec&mmandation pour le di- 
recteur. Elle m'est donnée par deux négociants 
qui sont au nombre des administrateurs de réta- 
blissement. J'apprends que ces messieurs vont tou.'? 

■ Ùocumtnit offitieh sur k Pénitencier de ! Ëii ù Pltiladtljihit , liïiJuiLs 
par M. Uoreiu-Clirisloplic, l^H, p. 55. 

t. 11. • 2 
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les dimanches adresser des exhortatioDs retigîenses 

aux condamnés. 

Quand on arrive par un temps froid sur le triste 
plateau de Clierry-Hill, qu'on se trouve en face de 
celle vaste enceinte de murailles grises surmontée 
de tours crénelées comme un donjon du moyeu 
âge, et quand on sonçc que plusieurs centaines 
d'èlres liumains sont là enfermés, chacun dans une 
cellulej sans voir jamais la figure d'aucun de ses 
compagnons de captivité, presque toujours seul en 
face de la pensée de son isolenienl, on ne peut se 
défendre d'un grand serrement de cœur. On entre , 
et Ton se trouve bientôt dans une chamhre placée 
au centre d'un hcîtimcnt en forme de croix, dont 
les quatre corridors, parfaitement semblables et 
bordés de deux étages de cellules, se prolongent 
immenses et vides; on entend le travail des mé- 
tiers, le retentissement des marteaux; on a l'idée 
d'une caserne, d'une manufacture et d'un cloître. 
Tandis que j'attends le directeur, un quaker, avec 
son large chapeau, circule dans les corridors, en* 
tranl tantôt dans une cellule, tanteU dans une au- 
tre, l'air froid et affairé comme un homme qui fait 
une ronde de surveillance; mais respect à cet 
homme, il fait une ronde volontaire de charité. 

Le directeur {warden] m'a promené pendant 
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plusieurs heures dans les diverses parties de la pri- 
sou. Tout ce qui tienL à la tenue de l'établissement, 
ù la nourriture des prisonniers, respire l'ordre et 
la régularité. Mon guide me semble un homme 
(l'un grand sens et d'une grande modération d'es- 
prit. Il est partisan du système en vigueur dans le 
pénitencier, il n'en est point engoué. Je l'interroge 
d'abord sur le temps qu'on passe ordinairement 
dans la prison. Ce temps est au moins d'un an. Je 
suis porté à croire, comme je l'ai vu dans les rap- 
ports officiels, qu'il faut, pour que le traitement 
moral auquel la solitude soumet les prisonniers 
porte des fruits, qu'il ait une certaine durée. D'au- 
tre part, une trop grande prolongation de la peine 
serait terrible. On n'est jamais au pénitencier 
moins d'une année; le maximum de la condam- 
nation est douze ans; mais ce maximum ne s'appli- 
que guère. Selon mon interlocuteur, la peine ne 
devrait guère dépasser quatre ans. Pour sept pri- 
sonniers sur dix, la condamnation à douze ans se- 
rait pire que la mort. Le warden croit le système 
pensylvanien salutaire en lui-même, mais il n'en 
exagère point les avantages. Il admet qu'il peut 
régénérer le coupable, sans prétendre qu'il le ré- 
génère toujours. Ce châtiment a un inconvénient 
que plusieurs autres partagent avec lui, mais peut- 
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être à un moindre degré : c'est l'inégalité de la 
peine pour les différents individus auxijucls elle est 
imposée. Il y en ;i quelques-uns, c'est le petit nom- 
bre, qui prennent complètement leur parti de la 
solitude. L'un d'eux, par exemple, a si bien distri- 
bué l'emploi de ses heures, qu'il trouve toujours la 
journée trop courte- mais il en est pour qui la 
solitude est intolérable. Cela dépend entièrement 
du caractère, et ce ne sont pas toujours les plus 
mauvais qui soulTrent davantage. Dans un rapport 
sui' cette prison, on cite l'exemple de deux détesta- 
bles sujets ([ui trouvaient ce genre de vie assez de 
leur goût. Il faut pourtant reconnaître qu'en géné- 
ral il inspire aux mauvais drôles une terreur salu- 
taire qui les porte à aller exercer leur profession 
dans les lieux oîi ils n'en sont point menacés. Les 
femmes, en g-éuéral, se résignent plus facilement 
que les hommes. Ce genre du vie sédentaire est 
moins différent de leurs habitudes, et (|uoi qu'aient 
pu dire les mauvais plaisants, le silence paraît leur 
coiîter moins qu'aux prisonniers du sexe mas- 
culm. 

Les cellules sont propres, bien tenues, bien 
ehanlTées, assez grandes, puisqu'il y a place j)Our 
un métier. Chaque prisonnier a un petit jardin. 
Cela ressemble assez aux cellules des chartreux, qui 
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ont aussi un jardin .et un métier, et qui sont, de 
même que les prisonniers de Gherry-Hill, condam- 
nés, il est vrai par un acte de leur volonté, au si- 
lence et même à un silence beaucoup plus rigou- 
reux; car les prisonniers ont tous les jours de dix 
à quinze minutes de conversation, soit avec les 
gardiens, soit avec le directeur, soit avec les per- 
sonnes charitables qui viennent les visiter, soit 
avec les curieux qui passent. Le système de l'isole- 
ment absolu, tel qu'on l'avait essayé d'abord dans 
la prison de Piltsburg, est maintenant abandonné. 
11 a été démontré intolérable et funeste. Les détenus 
peuvent lire tous les soirs après le thé; le jour, ils 
travaillent. Il y a dans l'établissement une biblio- 
thèque : le bibliothécaire est un prisonnier con- 
damné pour faux. Il était occupé à faire le catalo- 
gue, qui m'a paru exécuté avec soin. ËnOn les habi- 
tants du pénitencier de Philadelphie ont la pei 
mission de chanter, de siffler en travaillant et de 
filmer, ce que ne font point les chartreux. Ils dé- 
jeunent à sept heures avec du thé, qui deux fois 
par semaine est remplacé par le café. Ou dountiJt'^ 
du café tous les jours; mais il a été reconnu que 
ce breuvage excitait trop. Le dîner est à midi. Ciin| 
fois par semaine on donne aux prisonniers du luriif^ 
deux fois du mouton, et le pain est à dii^creLion. L^ 
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soir, ils prennent encore du thé. Cet ordinaire est 
sain et sufTisant. Ils ne sont jamais frappés ; les 
punitions sont la ditninntion de nourriture, l'em- 
prisonneiuent dans les ténèbres et les douches 
{shoicer battis], châtiment sans danger et qui les 
trouble beaucoup. Ils sont conduits au bain tous 
les iiuinze jours. Dans celte circonstance, comme 
quand ils entrent dans rétablissement ou quand ils 
changent de ccllulesj on leur met un voile sur la 
tête, de sorte qu'ils ne voient personne et ne sont 
vus par personne. Ils sortent de la prison sans con- 
naître le visage d'aucun de leurs compagnons de 
captivité et sans pouvoir être reconnus par eux. 

Je suis entré dans plusieurs cellules, principale- 
ment dans celles où se trouvaient des Allemands, 
qui ont assez rarement l'occasion de converser dans 
leur langue. Pour ceux qui ne savent pas l'anglais, 
cette ignorance est une grande aggravation de leur 
peine. Plusieui's ont appi'is l'anglais dans la prison. 
J'ai demandé s'il y avait des Français parmi les dé- 
tenus; j'ai appris avec un certain plaisir qu'il n'y 
en avait point. Cela m'a confirme la vérité de ce 
que m'avait dit le maire de Philadelphie à l'avan- 
tage de celte partie de la population étrangère de 
la ville. Le premier Allemand qucj'ai vu éhiitpàle; 
il avait l'air inquiet, le regard ri'brile. Il n'était là 
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que depuis trois mms. IjC comnumcotiit^iil oitt loii- 
jours dur. Gomme le plus grand nombrr. il a n\y\mt 
un métier en prison. Un autre, au coiiiniin^, n|i- 
prêchait du terme de sa peine. Il paniiNsiiit iinnor 
jovial. Le travail ne lui plaisait point ; Srhkrht 
Arbeit, disait-il. Je n'imagine pas iju'il flïi. hm\ 
profondément réformé. Cet Allemand u miii \ii>rii itl 
sa mère à Philadelphie. Les parents n(; mm\ iiiUim 
que rarement auprès des détenus et m-uU-mmi me 
une permissi(m da directeur. Un troiNit>iii«;, <jl c'(\%t 
le seul, m'a assuré de son innocence. 

Un ÂnaéricaiD était là depuis cinq sm* al avail 
encore deux ans à Êiire poor avoir volé un r,h<ival, 
ce qm est le dâit d'on grand mmhrr, de. Mtmtm, 
Cote exmàaammaiùtmf aftrès ce qoe le tmrdcti m'a- 
vait dit qi/oB mt itfnàt tais»er ptmffnnf. ict pIrM 
de qBsOxe aasy »'sk para exorbitante, <Mftfmi t^naml 
faâ afpmifofsa frfemdats it'^it e/vrcipirnn'* t\n k 
: VBoémt ete MHtiute pMir ^ïûickwaAp:. 'M m>ir' 
etXSt iségslitié qni m'(^/miui t»n mfi rli<»ml 
^t*Vua. a> été eeaiUaxkm un maximum et )':ntii'/> 
as mimmnm <te la peine, ie n'en !<mi<s pfw )nmn<i 
lian» Fimpessàbilité de comprendre (v)innw>ni on f^f 
puni deux &is pin» pour »voir voté un fÀ\ev:ii >||h* 
foor avmr tué un homme. 
àpiè»a^oH' mité «tieor*» (^veU^tft» MluMs, / «î 
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suivi mon guide dans toutes les parties de l'établis- 
sement. En marchant, je rinterrûgesur la question 
si controversée de la mortalité et de la folie dans 
le système pénitentiaire de Philadelphie. La morta- 
lité, selon kii, flotte de 2 à 4 pour liJO. C'est le 
chiffre que donnent les rapports ofQciels'. Pour la 
folie, son témoignage diffère de ces rapports, don! 
les auteurs me semblent se faire illusion en soute- 
nant que le système n'est point responsable du dé- 
rangement mental des prisonniers, lorsqu'il provient, 
de causes que favorise ce système. La folie est beau- 
coup plus fréquente parmi les noirs. Quand elle se 
déclare chez les prisonniers, ou quand leur santé 
décline visiblement, on les associe à d'autres ; sage 
mesure, mais qui montre que la solitude peut être 
funeste à la raison et à la santé. Un tiers des détenus 
est composé de gens de couleur, un dixième d'Ir- 
landais et un dixième d'ÂIlemanfIs, 

Un problème grave partout et principalement en 
Âmériipie, oij le côté économique des questions 
peut moins être négligé qu'ailleurs, c'est le produit 
du travail des prisonniers. Sur ce point, l'opinion 



' L(! chiffre inoven «le b niort:ililé annuelle Muit des neuf années ci- 
(tii'iâiis (lijune une iiioyeiuH"' sir'iii'-rïile de "j peur KW. C'esl aiirts loul une 
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11. MiirpriD-Olu'isliijiliP, [> 54. 



PROMENADE EN AMÉKIOUE. 25 

d'un ancien directeur, M. Woocl, me parait tres- 
sage. Il n'est pas nécessaire qu'une prison soit une 
source de revenu pour l'Etal; mais il est désiralde 
(jue le travail des détenus indemnise la société de 
ce qu'ils lui coûtent ; et on parait être arrivé ici à ce 
résultat, puisque, sinon dans toutes les années, du 
moins dans plusieurs, le produit du travail a con- 
verties dépenses. C'est tout ce que l'on doit exiger, 
et on ne peut affirmer que le système d'Auburn 
soit meilleur, parce que, dans des circonstances 
plus favorables au travail, les prisons du nord de 
l'Angleterre, organisées d'après ce système, rap- 
porlent davantage à l'État et sont pour lui la source 
de véritables bénéfices. Comme le dit très-bien 
M. Wood, ce n'est pas là une affaire de dollars, 
c'est une affaire d'humanité. Le danger de faire 
concurrence par le travail des prisonniers au travail 
libre est aussi une difficulté dont il est naturel *\v. 
se préoccuper. En général on évite le plus possibl)^ 
cette concurrence. Ainsi l'on fait fabriquer aux dé- 
tenus de gros souliers qui vont dans le Sud, et que 
ne fabriqueraient pas volontiers les cordonniers de 
Philadelphie. Ceux-ci ont crié cependant, mais ne 
crient plus. 

Nulle part ne se montre mieux l'aclivité que 
l'esprit public imprime en Ann'rique au progrès 



26 PROMENADE EN AMÉRIQUE, 

des inslitutioDs, que dans 1" organisation et le dé- 
veloppement des écoles publiques. Les législatures 
(les différenls Etats sont sans cesse stimulées à cet 
égard par le zèle des particuliers. L'interveolion 
des associations privées, si énergique en ce qui 
concerne les prisons, oe l'est pas moins en ce qnj 
touche aux établissements destinés à T instruction, 
surtout à rinslruclion élémentaire. J'ai sous les 
yeux un rapport fait en 1850 à la société pour le 
progrès des écoles publiques. 11 y est dit que 
" presque partout la loi sur Tcducation est comme 
uni' lettre morte, que, dans une telle conjoncture, 
le devoir de la société est de redoubler d'etTorts, 
d'exciter la Pensylvanie à manifester son énergie 
dans cetle noble cause, et à montrer par là le degré 
fie sa culture intellectuelle aussi pleinement qu'elle 
déploie maintenant ses ressources physiques. La 
société provoquera, par tous les moyens possibles, 
une disposilicin législative qui crée des écoles nor- 
males. En attendant, elle déclare qu'elle a déjà 
(burni un certain nombre d'instituteurs aux diffé- 
rentes parties de l'Etat, qu'elle a organisé des écoles 
dans des régions reculées qui en manquaient. » 
Kn voit quelle est la double action de ces société 
parliculièi'cs : instances auprès de la législalur 
en affilant l'opinion publique, action directe e 

9 



PROMENADE EN AMÉRIQUE. 37 

trouvant des instituteurs et en fondant des écoles. 
Faire et faire faire, telle pourrait être la devise de 
ces innombrables associations* qui couvrent l'Amé- 
rique, et qui appellent l'attention publique sur les 
institutions destinées à pourvoir aux besoins reli- 
gieux, moraux, intellectuels du peuple, sur l'état 
des prisons, des hospices, des écoles. Elles agissent 
sur le gouvernement par la force de l'opinion, in- 
terviennent elles-mêmes pour donner l'exemple et 
montrer la direction à suivre. Ce mouvement, cette 
agitation, ont amené une rénovation du système 
des écoles dans la ville de Philadelphie. En 1856, 
elles ont éprouvé une amélioration radicale en de- 
venant entièrement publiques, en s'ouvrant à toute 
la communauté, et on a établi une haute école 
centrale. Depuis cette époque, les progrès ont été 
considérables. En 1859, il y avait seize écoles, cent 
quatre-vingt-dix maîtres, et un peu moins de dix-] 
neuf miHe élèves. Dans Tannée scolaire 1 850-1 KSI 
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lo nombre tJes écoles créées à l'aide du fonds public 
s'est élevé à soixante, le nombre des maîtres à sept 
cent qualre-vin^t-un, et à neuf cent vingt-huit en 
comptant ceux engagés dans les hautes écoles. Le 
ehiffVe des élèves a dépassé quara nie-huit mille. 
La proportion des instituteurs aux élèves était, 
en 1859, de un à cent; maintenant elle est de un 
à soixante. On voit qu'ici, comme à New-York, 
l'instruction s'est accrue dans une plus grande pro- 
portion que la population ellc-niènie. 

Au lieu de 190,000 dollars, dont au moins un 
cinquième, dans la première période, était fourni 
par 1<; trésor de l'Eiat, on a dépensé pour les écoles, 
dans la seconde, plus de r)flO,000 dollars provenant 
surtout des taxes locales {counîy taxation), et dont 
i'IvLiit n'a fourni qu'un onzième'.» 

.l'ai élé curieux de voir ces écoles qu'a créées 
ainsi le zèle pcrsévérnni des citoyens. M. B... m'a 
conduit dans différentes classes, et a interrogé de- 
vant moi les petits garçons et les polîtes ûlles. Les 
l'éponses ne se faisaient pas attendre et partaient 
presque tonjinirs de plusieurs côtés à la fois. Une 
vive émulation semblait animer ces enfants, aux- 
quels j'ai trouvé l'air animé sans pétulance, une 

lfC.1. 
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grande ardeur et rien du gamin. Les petites filles 
savent les faits principaux de l'histoire des États- 
Unis, connaissent- les noms des hommes politiques 
importants, M. Glay, M. Wdbster, et répondent 
Irès-pertinemmént quand on leur demande: « Quels 
sont les principaux partis politiques? — Ce sont 
les whigs et les démocrates. » Ces réponses m'in- 
téressaient beaucoup, mais moins que M. B..., qui 
est un des directeurs de l'établissement, et qui pre- 
nait un tel plaisir à interroger les élèves, que, le 
temps s'écoulant sans qu'il eût l'air de s'en aperce- 
voir, je fus obligé de lui demander la permission de 
me retirer. Je le laissai .parfaitement heureux de 
cette occupation un peu monotone, et j'admirais 
en m'en allant ce zèle désintéressé et cette ardeur 
vraiment respectable d'un homme qui oublie ses 
affaires pour interroger des enfants sur l'histoire 
et la géographie, comme s'il y avait pour lui d'au- 
tre droit de présence et d'autre indemnité que le 
plaisir d'être utile. 

Le système lancastérien, si célèbre chez nous au 
"temps de la Restauration sous le nom d'enseigne- 
ment mutuel et sur le compte duquel on est fort re- 
venu en France, a eu aussi en Amérique une vogue 
plus grande que celle dont il jouit maintenant. L'u- 
sage de celte méthode, encore assez suivie, a cessé 
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d'êlre exclusif à PliiUidelpliie et aiileurii. On com- 
|)rend qu'elle ait tlij réussir dans ce pays, oii l'on 
vise en toute chose à la rapidité de l'exécution, à la 
simplilicaiion des moyens, et où les procédés inc- 
caniques sont en faveur un peu pour toute cliosej 
où le daguerréotype, par exemple, est d'un emploi 
universel, au grand détriment de la peinture de 
portrait. Un homme éminent, de Wîtte Clinton, 
gouverneur de l'État de New- York, disait de la mé- 
thode lancastérienne : « Elle a pour l'éducation les 
mêmes avantages qu'ont pour les arts utiles les 
machines (jui épargnent le travail. » Il faut pren- 
dre garde de ne pas trop épargner le travail aux 
enfants, de peur que leur intelligence ne s'émousse, 
et qu'ils ne deviennent eux-mêmes des machines. 
Un établissement d'instruction qui ne ressemble 
à aucun dans le uioncle est le collège fondé par 
fitienne Girard' pour trois cents enfants mâles 
hlancs et [lauvres, avec cette clause étrange que 
nul prêtre ou ministre d'une secte religieuse n'en- 
trerait jamais dans le collège. Cette disposition est 
plus singulière encore aux Etats-Unis qu'elle ne le 



' >l. Giraiil était Suisse tl ne possédait rien rjuand îl linlen Amérique. 
A ^junranlo .111», i\ cuiiiiiifiiidaiL t^iicort^ sun propre sîoojtf sur Idr^uH il îâl- 

Siiit ](i oibotfiire entre N^^w-Vork cl Pliila^-kljîhlii. En nioumntj il a laissé 
7 uu 8 millions de dollars, environ 40 millfons île riaiies. 
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serait partout ailleurs, car dans ce pays presque 
tous les collèges ont été fondés sous l'intluence et 
par rontremise d'une secte quelconque. JefTerson, 
imbu des idées françaises du dix-huitième siècle, 
avait Toala créer l'oniTersité de Virginie en dehors 
de tonte directkHi religieuse; mais cela n'a pu te- 
nir qM«s loi. Do reste, il ne faut pas croire que 
rinlenlioB de Girard ait été d'eiclure Tenseigne- 
raeat reiigieai du ct^ége qu'il a fondé. Ce qu'il a 
fouln, c'est soustraire les enfants à ce qu'on ap- 
pdle ici Fesprit iseetairioi. Des laïques Tiennent 
pfêdier et catéchisa* les dères tous les dimanches. 
PooT ceoi qoi appartiennent aux diverses secte* 
prole^antes. il n'v a pas d'ineonréoient notable : 
le prradpal lait b prière deux fois par yntr, il (yfii' 
de le dimanche matin, et le préfet eue *A»tà*ih Ui 
dimanche mmt; mais povr les eaiants t»ihiiAi^*yti, 
et il ; a ■■ asset grand Dombre â'eaùuiU hUufK^t *^ 
pannes qni sont IriaBdû- «1 par «0B*>équ«»l «<«.U><>' 
liqMS, poor «Bas-lâ. qoi f.rmecl wu ti«f> du <//!' 
l^e, la iÔBfaâl^m biuare d« "Jt^sasi^aiX d^- H. t/i- 
rardesl mm4KmB4K! 'Cnb««l de reiifiuB : i»-t ji^i^u^ 

hs yrÉsrefc- «1 jt- it «îitiiyvit. v vj^.»h*?f t 
« qae les «s^rd»- atàtviivw* vsxvt^ar. av «Aiiii-g* v>- 
rwil; ■où- itiaosanij. àt- yie-vuvt ) wut^su^tu. h\'- 
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corc ici le programme est fort étendu. 11 embrasse 
les malhémaliques jusqu'à rapplication de Falgèbre 
à la géométrie, la chimie, la physique, l'hisloire 
uaturellc, le français, l'esjiagnol, l'hisloire géné- 
rale et rhistoire des États-Uuis. Voilà bien des 
choses à apprendre, cl quand ils les apprendraient 
toutes, les enianls pauvres pourraient bien ne sa- 
voir qu'en l'aire quand ils sortiront du collège. 

Gel élablissenient a un autre inconvénient, c'est 
la magnilicence. M. Girard ayant laissé pour sa Ion- 
dation une somme très-considérable, on a voulu 
l'aire les choses en grand, et au lieu d'un collège, 
on a hàti un leniple de marbre Idanc un peu sur le 
modèle tiu Partbénon. Cette résolution n'était pas 
très-sage, car, quand !e monument a élé terminé, 
on a subi des pertes ; heureusement l'accroisse- 
menl de valeur des fonds Girard a permis, la ville 
aidant, de l'aire marcher rétahlissemenl. Tout est 
en harmonie dans un pareil édifice : l'intérieur est 
comlbr table et soigné ; l'on marche sur des nattes ; 
les pupitres des élèves sont couverts de serge verte. 
Cela est beau ; mais ces enfants, qui ont l'air si pro- 
pres, si bien mis, si heureux, que trouveront-ils en 
sortant d'ici? On est lâché ([ue la froide raison ne 
pei'meltc pas d'éciirter ces réllexions sévères, car 
on aimerait à jouir sans trouble de ce spectacle. 
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unique dans le monde, d'un palais ouvert à la dé- 
mocratie, de cet hommage à l'enfance pauvre, sou- 
vent trop négligée. Ceui qui, dans nos villes d'Eu- 
rope, mendieraient sur le pavé ou joueraient dans 
le ruisseau, dorment ici sous un toit de marbre; 
mais c'est un excès. Là où le peuple règne, il ne 
faut pas gâter les enfants du souverain, et Henri IV 
ne s'est point mal trouvé d'être élevé avec les pe- 
tits paysans du Béarn. 

J'ai visité le collège de Girard le jour où j'avais 
visité le pénitencier. Les deux édiûces sont peu 
éloignés et forment un singulier contraste : l'un 
triste et morne avec ses murailles hautes et grises 
comme une forteresse féodale ; l'autre riant et ma- 
gnifique, avec ses colonnes de marbre blanc, comme 
UQ temple de Délos : et au dedans, là des coupa- 
bles emprisonnés moins encore entre des murs que 
dans la solitude et le silence, comptant une à une 
tontes les heures qui se ressemblent, parce qu'eHes 
n'ont pas de physionomie, comme se ressemblent 
les visages voilés d'une procession de spectres; ici 
d'heureux enfants tirés d'une humble demeure 
pour vivre dans un palais, et tels que je les ai vus 
pendant leur récréation du soir, remplissant ce 
■nagnitique séjour de leurs joyeux rires, de leur 
Soieté d'oiseau, pui« allant dormir d'un frais som- 
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meil dans de ptitits lits blancs ;i quelijucs pas do 
CCS condamnes qui onl élé aussi dos enfants rieurs 
el insouciaiils. Et ces enfanls si heureux, mais 
qu'on prépaie peut-être mal à la société dans la- 
quelle ils doivent vivre... si l'un d'eux allait un 
jour habiter la cellule muette et s'étendre sur la 
rude cûuolie des condamnés de ('.lieri'y-lliil ! 

J'aurais aimé à prolonger mon séjour dans celte 
ville; mais ie temps, qui s'était adouci, a tourné 
brusquement il un froid très-vif. Comme le motif 
principal, sinon le but uni(|ue de mon voyage, est 
d'échapper à l'hiver, qui cstpartontinon unncmi, je 
suis obligé de fuir vers VVasIiington, d'oùjen»! tarde- 
rai pas à j^agncr la Caroline du Sud et la Louisiane. 

Il n'y a pas de pays au monde où les changements 
do température soient plus brustjues et les con- 
trastes pbis e?( (renies qu'aux Etals-Uuis. New- York 
a, l'été, la leuijtéralure de ÎSaples, et l'hiver, celle 
de Copenhague. Dans tout le nord des Etats-Unis, 
on passe presque sans transition d'une journée 
douce à une journée glacée. A Rome, la distance 
entre le maximum de chaleur el le maximum de 
froid est de 'J4 degrés; à Salem, dans la Nouvelle- 
Angleterre, elle est de 51 dogi'és. Ces alternatives 
soudaines de chaud et de froid doivent durcir el 
tendre la hbrc des Américains du Nord : c'est ainsi 
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qu'on trempe l'acier, flippocrate avait déjà reconnu 
l'influence des changements brusques de tempéra- 
ture pour développer la vigueur du tempérament et 
l'énergie du caractère; il ajoutait : « Une telle tempé- 
rature donne quelque chosede sauvage, d'insociable, 
de fougueux; car des secousses rendent l'esprit 
agreste et le dépouillent de sa douceur et de son 
aménité. » (Hippocrate, de$ Airs, des Eavx et des 
Lieux, traduction de M. le docteur Daremberg, 
deuxième édition, p. 365). Si l'on reprochait aux 
Américains quelques-uns des défauts attribués ici 
à l'action d'un climat semblable au leur, ils pour- 
raient l'invoquer pour excuse, sur la foi d'Hippo- 
crate. La chaleur des étés s'explique par la lati- 
tude : Philadelphie est à peu près sous le même 
degré que Naples. Les grands froids, entre autres 
causes, doivent tenir à ce qu'en Amérique les mon- 
tagnes sont dirigées du nord au sud, et par là n'of- 
frent aucun obstacle aux vents glacés du pôle. 

Avant de quitlet Philadelphie, j'ai eu un plaisir 
que je révais depuis longtemps et qui m'avait 
toujours échappé: j'ai enfin entendu mademoi- 
selle Jënny Lind, le rossignol suédois, comme ou 
dit ici ', que je suivais à la piste à travers les diffé- 

< C'est le nuin que donnail la reine Vlrique-Éléonore à la belle Aurore 
lie Kœoig»>Bark. 
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rentes villes de l'Union, et qui s'envolait toujours 
avant mon arrivée. Par bonhciii'j matlcmoiscUi: Lind 
clianUit aujourd'hui h Philadelphie, la veille de 
mon départ. On sait quel enthousiasme elle a ex- 
cité dans ee pays; il yavait jiour cela plusieurs rai- 
sons, d'aboi'd elle a un grand talent, une réputa- 
tion faite en Europe, de plus son caractère est 
justement respecté et son à me très-charitable. Elle 
a chanté en Amérique pour toutes sortes d'institu- 
tions nlilcs, d'écoles, d'hèpilanx, etc. A la vogue 
s'est jointe l'estime. J'ai donc été, dans une salle 
pleine de beau mondCj entendre le rossignol. J'é- 
tais bien aise iiussi d'observer le goût musical anic- 
i-icain; il m'a semblé que les grands airs d'opéra 
étaient écoutés assez froidement et que les romances 
étaient beaucoup jdus goûtées. Une ballade suédoise 
a surtout eu hcaucou[) de succès, et le dernici' vers 
a ravi. Mademoiselle Lind y (liait avec une grâce 
pathi'tique im son mourant qu'on écoulait encore 
(|uand on ne l'enlendail plus. Pour ma part, ce sou- 
venir de Suède en Amérique me plaisait : j'aimais 
à prêter l'oreille encore une lois, après bien des 
années, aux beaux sons de cette langue, la seule 
mélodieuse des tangues gei'maniqnes et qu'on 
pourrait appeler l'espagnol du Nord, Par un singu- 
lier hasard, j'avais l'encontré, il y a vingt-cinq ans, 
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m.idame Catalani à Stockholm, et je devais rencon- 
trer madenaoiselle Lind à Philadelphie. 

n décembre, Baltimore. 

Impossible de m'arrêter ici. .Je le regrette : tout 
ce qu'on m'a dit do la société de Baltimore est hien 
propre à m'inspirer ce senlimenl; mais il fait trop 
froid pour un invalid, comme on dit en anglais, 
qui court après le Sud et qui s'est laissé surprendre 
par un temps devenu tout à coup très-rigourenx. 
Je n'ai point trouvé du tout, comme le dit Volney, 
que le climat s'adoucisse hnisquement quand on a 
passé la rivière Patapsco. Bien enveloppé, j'ai par- 
couru les principales rues de Baltimore. La ville 
m'a paru plus propre et plus coquette qu'aucune 
autre ville d'Amérique, surtout dans la partie haute, 
qui est une sorte de faubourg Saint-Germain. J'ai 
marché très-longtemps sans apercevoir nnt^ bouti- 
que. Au sommet de la colline sur laquelle Baltimore 
est assis sont des églises; au bas, des cheminées 
d'usine et des navires. Mais j'étais trop engourdi 
pour avoir de rien une impression très-distincte. 
Je partirai donc bien vite pour Washington, où 
d'ailleurs je veux arriver h teuips pour voir les pre- 
mières séances du congrès, »]iii vient de s'ouvrir, et 
avant l'interruption des séances, qui a lieu dans les 
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premiers jours de janvier. Par bonheur, mademoi- 
selle Catherine Hayes chante ce soir; le cygne d'Érin, 
comme on l'appelle, a ses partisans, qui l'opposent 
même au rossignol de Dalécarlie. 

Un hasard assez heureux me procure le plaisir 
d'entendre ainsi, l'une après l'autre, les deux vok 
tant célébrées en prose el en vers dans les vingt- 
trois Etats de l'Union, et en même temps me permet 
d'entrevoir au moins la société de Baltimore, après 
avoir entrevu la ville par un beau soleil et par..,. 
j'allais dire un beau froid, mais je ne conviendrai 
jamais que le froid puisse être beau. J'ai trouvé la 
réunion de ce soir plus brillante même que celle 
de Philadelphie, En approchant vers le Sud, une 
certaine élégance de manières se fait de plus en 
plus sentir. Je suis entré dans les États à esclaves; 
pour la première fois, je vois dans la salle du con- 
cert une tribune circnlaire destinée aux personites 
de couleur; on a raison de dire ainsi, car il n'y a 
pas seulement des noirs dans celle catégorie, on v 
trouve réunie's toutes les nuances jusqu'au blanc 
inclusivement. Pour les connaisseurs, la descen- 
dance africaine ne s'en manifeste pas moins dans 
un coin de I'omI ou à la racine de l'ongle, et, quoi- 
que d'une ])lanchcur ti'ès-puro, une quarteronne 
est obligée d(; prendi'e place à côté des nègres. 
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Mademoiselle Hayes n'est pas une artiste de 
l'étoffe de Jenny Ltnd; mais elle est plus nouvelle, 
elle est Irlandaise, elle chante avec agrément les 
ballades de son pays, et je crois qu'elle a eu plus 
de succès ce soir qu'hier n'en a eu... j'allais dire 
sa rivale, mais vraiment on ne peut les mettre sur 
la même ligne. Quoique les concerts soient très- 
suivis, qu'on y paye sa place assez cher, qu'on em- 
ploie dans les journaux les plus fortes hyperboles, 
et les mêmes hyperboles, pour célébrer des talents 
supérieurs et des talents médiocres, je ne crois pas 
que l'instinct musical soit très-développé en Amé- 
rique. Les Américains sont trop Anglais ])our être 
musiciens. Ils l'ont cependant beaucoup de musique; 
on fabrique aux États-Unis une énorme quantité 
de pianos, et les concerts de société y sont aussi 
fréquents et au moins aussi redoutables qu'en Eu- 
rope ; mais je ne vois pas qu'il se produise en ce 
pays des exécutants célèbres. Les Aniéricqîns ont 
des sculpteurs, des peintres mèttie ; je n'ai pas en- 
core entendu citer le nom d'un compositeur amé- 
ricain'. 



i Je suis nbligi'i de. retirer celle asserlion dc[Hiis ipic j'ai (^nlenrtii à 
Rome M. Perkins, qui, apris avoir passé pluaiours attii/'cs eu làiiope à 
étudier les grands maîlres, est allé semetlro à In lî>1e d'un in-^lilut uiu- 
sfcal » Boston. 
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On a fait quelques efforts pour cultiver la musi- 
que sacrée. Le chant d'église a élc perfectionné à 
Boston par la Sociéléd'Hsendei et d'Haydn; à Lovvell, 
j'ai trouvé la musique des grands maîtres mise 
dans des concerts bon marché à la portée du peuple; 
mais, malgré tous ces louables efforts, l'organisa- 
tion anglo-saxonne résiste. Il, est plus facile de 
dételer les chevaux des cantatrices européennes et 
de payer un billet de concert 1 ,000 dollars ' que 
d'avoir le sens musical. Heureusement on peut être 
un grand peuple sans cela, les Anglais l'ont prouvé; 
il est vrai aussi que ce sens peut se développer par 
l'éducation et l'exercice, nous le prouvons en France 
aujourd'hui. 

F^es Allemands sont, aux Etats-Unis, la ressource 
des orchestres et des concerts. La musique des ré- 
giments est souvent exécutée par des nègres. La 
race noire est assez bien organisée pour le chant. 
C'est un point sur lequel les orgueilleux Yankees 



' Du reste, on n fiiit jilus il'un conte en Europesur cet enlbousiasme ei- 
eessir ilcs Ainûricaiiis jiour ilos Euntii(rices on des danseuses européennes. 
MnrlemoisE'llo Fiinny Ebsler n'n point sit'fïé nu conffrt's. n'a pas «lé porlt'e 
en Iriooiplie par des sôualeurs, et le chapelier de New- York qui a donné 
tO,{*Oi:i francs pour enlcnilre Jeuiiy Lind, n'a payé, in'a-t-on riil. son 
liiHel ipie 5(1 Crânes. C'était une r^'cbme pour ses rhapeaui en eomple à 
diini avec le Rrand entrepreiniur de myslîiiealions, Carnam, qui monlrail 
mademoiselle l.ind. Inquel (pouvait aussi son profil à™ pnlï dont 'l'Eu- 
rope a éti' dupi». 
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doivent se reconnaître une infériorité vis-à-vis de 
ces hommes dans lesquels certains d'entre eux re- 
connaissent à peine des créatures humaines. Le 
nègre est condamné par l'esclavage ou le mépris à 
une condition misérable; mais il a reçu un don 
qui manque à ceux qui l'oppriment ou le dé- 
daignent, la gaieté. Pour l'aider à supporter l'amer- 
tume do son sort, la Providence lui a donné le goûl 
de la danse et du chant : 

Le bon Dieu lui dit : Chante, 
Chante, pauvre petiL 

Il est naturel de penser aux noirs le jour où j'ai 
mis le pied dans les États à esclaves. Chose étrange ! 
je pars pour Washington, je vais voir le congrès et 
le président de la république, saluer le Capitule, 
et j« ne suis plus dans ce qu'on appelle ici les États 
libres. 
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\Vnsliinf;hûti-f;îty. — I.o Capilole. — l'nc' si'tincp ilii si'nal 
M. Hguslon. 



i)('cenjl.i(i fS5l, 

Wfif^liinglon cal iino prouve frappa nie de celle 
vérih'î, (jue l'on ne crée pas une grande ville à vo- 
lonté, l'dur préparer à la eapilale polilique, de.^ 
Ktats-Uiiis lin t'Hiplacemenl digne d'elle, on a dé- 
tail les arbres forl loin à la ronde, un a Iraeé une 
immense nie à Tune des exlrémilés do laquelln on 
a liàli le Citjiilole, où siège le congrès, tandis «pi'à 
l'autre s'élève la Maison-Blanclic, — ainsi s'ap- 
pelle la demeure du président; — puis on a dirjjj;é 
d'autres rues dans tons les sens, de manière à l'aire 
de la place pour une ci lé de deux cent mille âmes, 
cl. Wasliingloii en compte au plus cinquante mille. 
Moore s'est raillé de la oille en <jerinc où l'espril voit 
des aquareu duiia Ica marais (ït des obélmiiiea dans 
les mines. La population est clair-scmce sur un 
espace mal rempli, ce qui (ail dire qu'à Vùisbing- 
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Ion il y a des maisons sans rufts et dt^s rues sans 
maisons. 

Le premier aspect de celle ville m'a attristé. Au 
niiiieu d'une campagne couverte de neige, à travers 
laquelle le Polomac dormait comme un serpent 
gelé, s'élevaient dans la brume les tourelles brunes 
de l'institut dcSmitlison, élablisseraenl scientifique 
de forme bizarre. Les rues étaient blanchies par 
l'hiver, et au milieu de ces frimas grelottaient, bi- 
zarrement dépaysées, les grotesques figures des 
noirs, car l'esclavage existe dans le district de Co- 
lombia, soumis à l'autorité immédiate du congrès; 
l'esclavage est à la porte du palais de ia liberté. 

J'ai le bonheur de trouver à Washington dans le 
ministre de France, M. de Sailiges, une ancienne 
connaissance de Rome et d'Athènes; depuis, il a 
été minisire plénipotentiaire eu Perse; il repré- 
sente aujourd'hui l'urbanilc franraise et l'esprit 
parisien auprès de la froideur américaine, et me 
paraît vivre en fort bons termes avec elle. Pour 
moi, reçu sous son toit hospitaliei', je trouve que la 
France, et surtout une France aussi aimable que 
celle de l'ambassade, est bonne à renconlrer en tout 
pays'. 

' i'in eu bcaucau)! à proliler ilans les entreliens lie Si, Itoileiiti, aii- 
JMnl'Iiui [iremier setn^laire de lii lûf^alioii fiançaisc ilo WasIiifiLilnn, 
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Allons au Capitole en rendre grâce ans âmva. 

Le Capilole est un nionumenl remarquable. Bien 
pincé sur une pi'lilc liauleur, il domine le cours 
du fleuve el une vaste plaine terminée par quel([ues 
collines. Souvenirs à part, cet horizon ne vaut pas 
l'îiorixon romain; il a plus d'étendue que de gran- 
deur, deux choses qui ne sont pas synonymes, quoi- 
qu'on paraisse quelquefois les couFoudre ici. Du 
coté opposé à la ville sont placées quelques sculp- 
tures de mérites divers : l'Amérique décourerte par 
Colomb, et qui, comme on Ta dit assez plaisam- 
ment, est apparemment découverte parce qu'elle 
est nue • une statue de Wasliington, de M. Gree- 
nough. On y placera bientôt un autre ouvrage du 
même sculpteur : c'est un groupe remarquable par 
la pensée cl l'exécution, qui représente la race an- 
glo-saxonne dominant et contenant la race indi- 
gène. J'ai vu ce groupe dans l'atelier de M. Gree- 
nough ', à Florence, et il me semble qu'il ornera 
convenablement le Capitole américain. 

niprrs ôlre sorli ]é ju'éiuiL'i' ûa i'IiLulu [)L>hloehnti|iie, i:û ^ui est assez ran? 
|ioiir un ^liplomtitc. ^L lÏDÎif^au s'e^l livre fi iint! éLuile approjbiidie iln 
hn$sla liouîllDr de la rcnsylvaiiïc l'I ik' t'i-xpUiilatiori ûc t:e Lassiri : ^eç 
piih tîticriï^ stir i-e siijol m'ont di'Jimiuiajji; ili'' d'avoir pu h'wc dans ic 
pajs des mines de li'r cl ili's liouilk's une excursion ipic la saison rendait 
impossible. 

' M, Greeiioi3;iii a cessi' de vivre peu lii^ temps après ma visileaut 
Klnls-Unïs. 



PROMENAOB EN AMfiRIQUK^ Uv 

Le dôme cential du Capitolo i»i> \v».va\\ iv\s\\ 
surbaissé, Irop écrasé, pour IVlonduo iI««m ItAli» 
menls latéraux. La salle iiUérioiiro plnot^i) nmn Ih 
coupole est très>bellc. D'un c6l.é ttiégo In oliHltihm 
dus représeatants, de Taulrc lo sénnl. l.i>N l'OJitilimN 
du vestibule qui conduit h c(!lti; ilitriiit'ii'it ntMiiirihlt^o 
ofTrent une tentative singulière ut nnm','/, nvmUmms 
d'architecture indigène; elles figurent <1«!N tigdM il(i 
maïs groupées en faisceau. Le» clinpitcnux mui i'or' 
mes d'épis et de feuille» de la mémn \f\stitU', îimt 
loin de là, on a employé (>our tUuutrKr «i'milrt*A C4f 
lonnes b Ceaille du laban^ t\m pr^^^JMÎl fin t4iif,i 
moins Ikenroiuu An r«»tAr, îl nM. nftUirt^i h V»r^htU'À->' 
fmt i'mu fom d'iempranter à*» *lh'/pf/tti^ftH k tft «^ 
sâaùftn 4tt iw |mi«%, .%înn( ont (^it 1^ i/j^f^'t&tr^ 

■MiâB aÉiSft pMU! |l»r rpftfl»»: ftt l» fiyulU* rfe cHai». .^IV- 

fenaïc iii liMjUr. àrw im. Immi parti li*»: <*.*? iniit;!*»«rtnf 

fi|EHs«-it»«nibi«înt <i»Trir im ^mpliM Top jstiwi-fi- 
initlitRlittisuileitR taba« pour r>în listcrtn'. 

Jltiiilii.|i«imir!nfi!n> » la i'h»inbr<> 't^s r-pr'<»'-*"Ji» 
timt^iii: iBi «aaa ri^tu? >enitA ii*»at}isfé« -^f ''*»^ .^«b»- 
itubei-iÇDMsifèvn»- diii»nt j^ :»'»i« -^nJpnrtu fMrt*»r. rf»!H« 
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gestes, (Jcs éclats de voix immodérés suivis iVune 
inlonatioti Ijuauctjop plus basse; en somme, pas 
assez de siiiiplicilé. L'atiHitoire élnit en général 
ti'ôs-caimc, et l'assemblée ne semblait point parta- 
ger les passions ile.'î orateui'.s. Les tribiin(!s aussi 
étaient ordîii ai renient fort tranrpiilles; seulement, 
pendant nue discussion sur Kossuth, 11 y a eu un 
peu d'agitation parmi les représentants : les tri- 
bunes ont apjdandi. J'ai entendu dire autour de 
moi : Wc hâve a 'freuch house to datj (nous avons 
adjourd'bui une chambre fVaneaise)'. L'un voulait 
i'X|irimer j)ar lu uniî certaine agitation dans ras- 
semblée et le^ tribunes; mais les chambres fran- 
çaises, qui oui vu bien des désordres et bien des tu- 
multes, n'ont rien vn qui ressemble à certaines 
scènes dont le Capitule de Washington a été témoin. 
Ce n'est point, grâce un ciel, le ton habituel des 
sé.inces du congrès, et pour ma part je nai rien re- 
marqué de pareil, il faut songer que les Ktals Unis 
renferment des portions encore peu civilisées. Un 



' Il laul si; r.ipituli^r iju'il s'aj^issait iluno ulianilue ilo 1849, Lu tuiiis 
lé^r'iKljilif 4|{5 i^.jô n'oûL pitinl lUmnu liuu lî cctle comparahon. 1] û^i ^runc 
Iriimiuillitû cxL'tiijjlaiie, Un prcilitatcui" ilisail : n Avant moi, ilaiis une 
paroissu où ji; I'ub apjielù, iimii jirùdétesseui' avait ausc un frrand Iruuble; 
on iu jircssiil (luur enliei', i'ii se lilsputail les places: c'iUail un tuinnlle 
^caniliik'ux, une ii[;itiilîun dt'pbrabk', Depub quç j'ai paru, loul cela a 
f-essé. w 



lumiine qui arrive tlt^it o\lvvmit«^s't vK'> T^tW'M S'^x^ ^SVH 
peu, en ce pays, ooiniiio un ^'^'«Hv^^^ ^^*"i Viiv^Sv^H^^ 
àPvis des inontagnos do In (loiw. K(««i«lv^(t (i \m\ 
dore des habitudes violonlON do M \\mm\^ \\W U 
wdtMa est dans lu» rii(»iiri« IViiii(,'i«t*«^xf |l)i iiliii« 
pins ordinaire était la longiiuiif tU** diM'itiM'»: Il y ii 
sur ce sujet des anecdol<;« inmtfaUUa*, MfilMl«<MMnl< 
àrimitation de h dtHM/4r*( 4*( t^tifU^wu» ti'^^tnhh 
qoes de ranliifuil^ «i 4i« *44m' 4^ ^ftfnw-t9 \itf> 
dieateurs puriiaîji*; ** « i«%l^ i^*^ U t\htf-t' fh^ 
discours ne ynmrtk yvt <4i^A«t[4iti* i^m;; ^ly^A.- ^ 
D'en est pas de mémtne-lltiinttk^im*'.: 4«V l*;*4i«M^f|;tT^YtA 
«raloire JB-yst uuul«uti« rj*»!* tt»*<.mi* (>ti,«a»«,«;.)«Yrtn ,, 

«toà«e ll-OUJ^nit «f VfrtUtnUfil ^^*if.^>*.^l^*^t^^ ,»•< )».|<, 

«mioenlis deJïlitiiwti- 

M-iGalfaouii. Viumtm^ ***■ -in^. «*'•«' a» r^,,» .^ 
«asë, -«ou ^?(sc*e «tiiK« ..^..«i»«#tK;^f>^ ^,....<.-.-.r 

fk «t nm wr f t- -c«*M' .4«»ftrvA» fw^,><>^'> — - 

.|»Bte «MtVt«M^ «!»• > fMi^t*- -t^.. ; 
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mais mourant', M. Calltoun ne vit pi us, M, Webster* 
est ministre, et, comme tel, l'entrée dii congrès lui 
est fermée; mais, à défaut de ces grands héros du 
passé, j'ai entendu quelques-uns des hommes dont le 
nom comnmnce à être prononcé parmi ceux des can- 
didats à la présidence future, entre autres MM. Hous- 
ton et Douglas, tous deux du [mrti démocrate. 

M. Houston est un homme du Tennessee, qui, 
dans sa jeunesse, a quitté cet Etat pour aller passer 
plusieurs années au milieu des Indiens, puis a clé 
le principal agent de la formation du Texas. Tandis 
(ju'il guerroyait contre les Mexicaius, le général 
Houston ;i eu la bonne fortune de battre Sauta-Anna 
et de le l'aire prisonnier. C'est un homme célèbre 
par l'audace de son caractère. Quelques-uns crain- 
draient de retrouver en lui un second Jackson et un 
appui pour le parti de la guerre ; d'autres assurent 
que le fougueux chef de bandes, le dcmi-sauvagc 
d'autrefois, ferait aujourd'hui un président très- 
sage. Tout ce que je puis dire, c'est que j'ai été 
témoin, au sénat, du grand empire que M. Houston 
peut exercer sur lui-même. Il avait, dans un dis- 
cours, excite la colère de M. Foote, gouverneur du 



I M. Cluy est mon bieiitûl aprùs le moment dont jt (jnrlu. Le ilcuii » 

i-lû ijiiivLTid, larilivc cspûiliuii li'uiic longue injustice! 
' M. Webster n'a pas survécu de beaucoup à M.CIaj. 
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Mississipi, que j'ai entendu parler plusieurs fois, 
toujours avec beaucoup de violence. Celui-ci a mis 
dans sa réponse une extrême âpreté, accusant 
M. Ilouston de vouloir scinder et par là détruire le 
parti démocrate dans des vues personnelles; de 
faire alliance avec les free soilers pour se ménager 
un chemin à la présidence ; l'attaque ne pouvait 
être plus véhémente et plus directe. M. Houston a 
répondu avec un grand calme, avec cette douceur 
un peu dédaigneuse d'un vieux soldat qui ne veut 
pas de querelle ce jour-là. Il s'est plaint des accu- 
sations lancées contre lui et désavouées tour à tour, 
disant que, lorsqu'il attaque, il le fait franchement 
et sans mauvaise humeur [in a good humoured way); 
il a fini en racontant, et en racontant très-bien, 
l'histoire d'un curé {parson) grand trouble-fête. 
« On alla le chercher an ciel, il n'y était pas, puis 
au purgatoire; le gardien du lieu reçut très-poiimciit , 
les visiteurs (on rit), et répondit ; Celui que voui 
cherchez mettait tout le purgatoire en désordre?^ 
mais il a rompu sa chaîne, et je n'en ai plus 
nouvelles. » Le mérite assez mince do cette 
histoire était relevé par l'expression de bonbon 
railleuse qu'elle prenait dans la bouche du rorn 
dable chef texien, provoqué jusqu'à l'outrager 
raillant avec calme un advei-saire frémissiint. Gdi 
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ci, prenant l'anecdote au tragique, s'est écrié à 
propos de la chaîne de l'enragé du purgatoire : 
a M. Houston lie m'enchaînera pas! » Puis, comnif 
dans le débat celui-ci avait parlé de l'oligarchie de 
la Caroline du Sud, Etat dans lequel c'est la légis- 
lature et non la majorité des citoyens qui nomme 
le président de l'Union et le gouverneur, voici un 
députe de la Caroline du Sud qui se lève furieux et 
s'écrie : « Qu'on n'a pas le droit de censurer la 
constitution particulière d'un Etat, que cette con- 
stitution est comme la religion. Qui se pcrmcltrail, 
dit-il, de reprocher à la Louisiane ou au MaryJand 
d'clre catholique? Après la religion, la loi. » Tout 
ce discours était une vigoureuse protestation du 
sentiment le plus ardent, le plus irritable de tous 
les sentiments politiques dans ce pays, — l'indé- 
pendance, l'autonomie des Etats. Après quelques 
paroles aracres contre le Testas et son représentant, 
le fougueux orateur se rassied en grondant, et re- 
pousse la main que lui tend M. Houston. Évidem- 
ment celui-ci élait bien aise de montrer, dans l'in- 
térêt de sa candidature présidentielle, qu'il n'était 
pas nu homme de violence, comme pourrait le faire 
croire la première partie de sa carrière, et peut 
être SCS adversaires auraient été charmés de déle g 
miner chex lui quelque explosion de colère qui y J 
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efi'rayei" sur son caractère; mais il ne luur a point 
donné cette satisfaction, et l'Âcliille dn Texas a 
montré le calme d'Ulysse, modérant son courroux 
et disant : « Supporte encore cela, à mon cœur ! » 
tandis que pleuvaicnt sur lui les insultes des pré- 
tendants. 

Le i" janvier, on va rendre visite au président. 
La porte est ouverte à tous ceux qui se présentent. 
Cela fait une assez grande foule, on se presse comme 
chez nous pour entrer à une séance extraordinaire 
de l'Institut, pas davantage. Quoiqu'il n'y ait rien 
de prescrit, je n'ai vu personne qui ne fût mis 
convenablement. J'avais lu dans un voyage aux 
Etals-Unis que celte réception était une affreuse 
cohue, et entre autres exemples du désordre qu'il 
disait y régner, l'auteur racontait qu'un père de 
famille avait imaginé de placer ses deux iîllcs sur 
la cheminée, afin qu'elles pussent mieux jouir du 
coup d'œil. Rien de semblable ne m'a frappé. Une 
fois échappé à la presse qui n lieu à rcxtérieur et 
sous le vestibule, on est introduit dans un premier 
salon, d'où l'on entre dans celui oii se trouve le 
président, qui est debout; on lui donne une poignée 
de main, on salue madame la présidente, et l'on 
passe dans un troisième salon, très-grand, où l'on 
se promène quelque temps. J'y suis resté une heuro 
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et n'ai rien surpris qui s'écarLàt de la plus par- 
faite convenance. Ce n'est la faute de personne, tout 
a» plus la mienne, si, dans la presse du dehors, on 
m'a pris ma bourse dans ma poche. Je mentionne 
ce petit fait seulement pour avertir les étrangers 
qui, se trouvant le 1" janvier à Wasliinglon, 
iraient à la cour, de pi'endre leurs préca niions. 



CHAPITRE IV 



Kossiilli, Jimiiiulioii rie sa popularilé, — Courloisic ri un M'iiatour. — 
M. Cass. — M. Douftlas, — Les partis aui ÊUls-Unis, — llistoiie rie 
la coiiBlitulioii- — Les riivers préskletils, — Dangers lîe Vespril rie 
conquête. — Avectisscnnenl de Ghanmng. 



Kossulh est arrivt*. 11 t^st descendu sans hruità 
riiôtel. Il n'est plus question de cette réception en- 
thousiaste de New-York, de cette foule qui restait, 
tout le jour et une partie delà nuit sous ses fenêtres: 
je viens de passer devant ta porte de son hôtel et 
n'y ai vu personne. La popularité de Kossuth baisse 
considérablement Les Américains sentent de plus 
en plus qu'il serait insensé de renoncer à la poli- 
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tique de neutralité, qui a été celle de leur gouverne- 
ment depuis Washington, pour se mêler, à propos 
de la Hongrie, des affaires de l'Europe. Je vois que 
dans cette ivresse de New-York entrait pour beau- 
coup ce besoin d'excitation, de manifestations 
bruyantes, qui est le seul amusement vif de la mul- 
titude dans un pays où l'on ne s'amuse guère. Ce 
vacarme est sans conséquence et sans danger : tout 
cela se borne, comme me le disait un homme d'es- 
prit, à lâcher la vapeur [let otU the$teain), ce qui, 
comme on sait, ne cause point les explosions de la 
machine, mais les prévient. A New-York même, il 
y a quelques jours, les autorités ont déclaré à Kos- 
SQlb qu'elles allaient cesser de payer à l'hôtel sa 
dépense et celle de sa suite. 

An congrès, où il est question de lui, il y a quel- 
le agitation, et les tribunes répondent par des 
applaudissements aux défis que certains orateurs 
«Dvoient à l'Europe; mais on crie order, order, et 
•ont se calme bientôt. Un orateur prend la parole 
et dit : a Parce qu'on accorde l'hospitalité à un 
étrange illustre, il ne s'ensuit point qu'on partage 
^sentiments et qu'on épouse ses opinions. Ainsi, 
^^ cette chambre, nous sommes très-courtois les 
"Ds pour les antres, sans être pour cela du même 
'^; cette courtoisie ne prouve point, par escm- 
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pie, que nous partagions les abominables senti- 
ments des abolilionisl.es. Ce gentleman qui siège 
près de moi vit Irès-blen avec ses voisins, et ce- 
pendant ceux-ci ne pensent pas comme lui. » 

Après avoir prononcé ce discours, si modcri", sur 
le fond de la fjueslion, mais in«:idemment si agressif 
sur un point qui touche beaucoup plus les vraies 
passions de l'assemblée, l'oruteur s'est avancé vere 
moi. Je m'étais glissé pour entendre dans l'espace 
réservé aux membres du congrès, j'ai cru qu'il al- 
lait m'engager à m'éloigner; au lieu de cela, il m'a 
obligeamment offert sa place, il est revenu plusieurs 
fois pour voler, et, quand il avait voté, il so retirait, 
.l'étais vraiment confus de tant d'obligeance et très- 
reconnaissant. J'ai donc figuré, pendant le reste de 
la séance, parmi les législateurs, craigmnt seule- 
ment, lorsqu'on votait en levant la main, qu'en ne 
levant pas la mienne, Je ne comptasse dans la ma- 
jorité ou la nriinorité. Il était d'autant plus impor- 
tant qu'il n'en fûl pas ainsi, que, par une tactique 
concertée probablement d'avance, le nombre de 
voix pour une proposition concernant Kossuth a été 
égal au nombre de voix contre la motion. 

Il est visible qu'on s'entend pour éviter de s'en- 
gager trop avec Kossuth, tout en conservant pour 
lui les égards que commandent son malheur, son 
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talent, ce qu'il conserve encore de sa popularité, 
ce qu'impose au congrès sa position d'hôte des 
Etats-Unis '. n . , 

On m'avait annoncé que la séance du sénat serait 
aujourd'hui intéressante : elle l'a été en effet, en- 
core moins par ce qu'on a dit que par le motif qui 
faisait parler les orateurs. La plupart des discours 
que j'ai entendus étaient des professions de foi en 
faveur du compromù, c'est-à-dire des dispositions 
législatives qui tendent à concilier le Nord et le 
Sud. M. Foote et M. Houston, les antagonistes du 
combat parlementaire de l'autre jour, avaient tous 
deux parlé dans ce sens. Le général Cass a suivi 
leur exemple; M. Douglas, député de l'IUinois, 
est venu faire une protestation pareille et expli- 
quer au sénat comment il n'avait pas voté la loi 
des fugitifs. Il est entré, à ce sujet, dans des détails 



' Depuis mon ilépaH, on m'a raconlÉ la rûception i]tic lui a l'aile le 
aénal. Cette réception donnniL quot4]Li{i (^mbarrns. M. dt^ la Ffiyett^, reçu 
de 1j) juêinâ manière, avait été coniplinienty nilicitil liment et avait ré- 
pondu, ce (|ui avait parraitcmeiit convenu à tout le monde; maïs ce pré- 
céilcjit innuiétait ; un craigDiiit que Kossulii ne îouliit pailcr aussi, et 
que son discours ne fut compronKi liant pour le con<:rts; d'autre pari, un 
inanque d'égards envers l'bûte de la nation eût ilèplu utuveisellemcnl. 
Voici ce qu'on a imaginé, k peine a-t-il eu pris pince dans l'assenihlée 
Biir l'invitation du ipeaker, qu'un sénateur s'est levé cl a dit qu'un fii'and 
nombre de ses eollèguts désirant faire connaissance persunnellenient avec 
j'illustre champion de la liberté , [e héros honfiroïs. etc., il demandait que 
la séance liU levée. 
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tout personnels : appelé par une affaire à New- 
York, il croyait cire de retour pour voter; contre 
son attente et toutes les proliabililés. il est revenu 
trop tard; alors il est allé à Chicago, il a bravé 
avec quelque péril l'opinion Irès-exallée en ce 
qnartier-là contre le cotnpromis, il a fait revenir 
sur sa résoliilion le conseil de la ville de Chicago, 
Pourquoi M. Douglas met-il tant d'insistance à ex- 
pliquer dans tous ses détails la conduite qu'il a 
tenue en cette occurrence? C'est qu'il aspire à la 
présidence et que tous les prétendants à ce poste 
suprême tiennent extrêmement à établir qu'ils sont 
pour le cuiHjiromis. Cet empressement général à 
adopter le programme de la conciliation montre à 
quel point celte opinion est celle de la majorité des 
électeurs : chacun, pour se rendre possible, vient 
l'arborer successivement, ei ce n'esl qu'en se pla- 
çant sur cette piale-fonne, pour employer le lan- 
gage parlementaire américain, qu'on peut espérer 
d'être président l'année prochaine, 

M, Douglas est un des hommes dans le congn's 
dont le discours et l'aspect m'ont le plus frappé. 
Petit, noir, trapu, sa parole est pleine de nerf, son 
ae-tion simple et for le. Il a eu à parler de lui et l'a 
fait av('(H:linlenr et convenance. Quelques mots à la 
fin de son discours m'ont paru inspirés par un scn- 
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timent vraiment politique. A propos de ce compro- 
ffiis, que tout le monde préconise, il a dit avec rai- 
son, ce me semble : « Oui, restons-lui fidèles; mais, 
si nous voulons réellement servir la cause de la 
conciliation, n'en parlons pas trop et avec trop de 
vivacité; attendons qu'elle soit attaquée : alors il 
sera temps de nous lever et de la défendre. Jusque- 
là craignons de l'exposer en voulant trop la servir. » 
Cela était à la fois fin et sincère, habile et vrai. 
M. Douglas, qu'à cause de sa taille et de son talent 
on appelle le petit géant de l'illinois, me parait un 
des hommes de ce pays qui ont le plus d'avenir; il 
pourra bien arriver au pouvoir quand l'Ouest, qui 
n'y a pas encore été représenté, voudra à son tour 
Wir son président. L'esprit de M. Douglas me sem- 
ble) comme sa parole, vigoureux, ardent, ce qui en 
fait un représentant très-fidèle des populations 
énergiques qui grandissent entre la forêt et la prai- 
"'i^' dans la portion la plus nouvelle des États-Unis, 
^' ^ui, déjà riches et puissantes, ont encore en 
*"es, avec la sève du défricheur, la hardiesse du 
pionnier*. 

En parcourant les actes du congrès, il m'en tombe un ions la muât 
1"! le rapporte i un homme dont le nom doit être prononcé avee rMOH- 
"usuce par tout Français et tout Américain; c'est H. Vattemare, (fà, 
^"1* persévérance, est parreno à établir entre la France et les Ébto- 
Unu BQ échange de livres auquel nous devons de poaaéder i P|ffi> •■!> 
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C'est peul-êlre le lieu de dire quelque chose de 
ce qui divise les deux grands partis politiques des 
Etats-Unis, les whigs et les démocrates. D'abord il 
faut reconnaître que ces deux partis représen- 
tent à quelques égards l'antagonisme universel des 
conservateurs et des novateurs de tous les pays. 
Cependant je ne crois pas que ce soit là ce qui les 
constitue. Ainsi les démocrates, progressifs quant 
à leurs doctrines économiques, puisqu'ils sont par- 
tisans de la liberté du commerce, sont conserva- 
teurs et même retardataires par rapport à l'escla- 
vage, auquel le plus grand nombre d'entre eux est 
moins opposé que la majorité des whigs. D'autre 
part, on ne peut dire que les uns soient plus favo- 
rables que les autres à la liberté, ce qui est une 
question fort différente de la première. En effet, il 
y a partout dans les sociétés européennes une que- 
relle entre l'esprit et les intérêts anciens, l'esprit 
et les intérêts nouveaux. Celle querelle, qui se con- 
fond parfois avec celle de la liberté et du despo- 
tisme, en est cependant essentiellement distincte, 
car il est arrivé souvent en B^urope que l'esprit an- 



colletUon il'oiivi'iiges sur ce pays pins complèlc qu'aucune de celles qa'il 
poasrile lui uiûmc. Presque à chaque pus que j'ai Ml en Amérique, j's! 
renconlré lies léuioiguafçes de la gi'Jlilude des Anii'Tioina pnni- M. Vntlo- 
ninre; j'aime à placer ici l'expression de la mienne. 
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cien favorisait les libertés locales et individuelles, 
et que l'esprit nouveau tendait à les opprimer. La 
tradition, représentée par l'Église, par la royauté, 
par l'aristocratie, a en diverses circonstances dé- 
fendu l'indépendance des associations ou des indi- 
vidus, et l'innovation, sous la forme d'une assem- 
bla ou d'un despote, a opprimé cette indépendance. 
A plus forte raison, aux États-Unis, la lutte fonda- 
mentale ne saurait être entre le passé et l'avenir, 
cor la tradition y est mère de la liberté, et l'esprit 
d'innovation ne lui est point contraire. Tout au plus 
quelques habitudes, provenant de ce que l'Angle- 
terre avait communiqué à ses colonies de son gé- 
nie hiérarchique, rattachent aux whigs ceux aux- 
quels ces habitudes se sont quelque peu transmises, 
et les mœurs de l'égalité poussent vers les rangs 
des démocrates ceux chez lesquels ces mœurs ont 
plus d'empire; mais, selon moi, ce n'est li!t quô^ 
l'accessoire. La principale ligne de démarcation 
cnire les whigs et les démocrates des Ktatf 
cest celle qui sépare deux lendances inh^ 
toute société : la tendance a faire prévale 
rite du gouvernement sur les diverses 
corps social ou sur les individus, et 
contraire. 



Ces deux directions de In poliliqiie n 
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étaient très-nettement tranchées dans tes deux par- 
lis (jui la divisaient durant les années qui ont suivi 
l'élablisscment de l'indépendance : ]es fédéralistes^ 
M^lcfi répubUcains. Ces dcnx partis ont été rempla- 
cés par deux autres, qni, au fond, ont liérité, t'nn, 
les irhigs, de l'esprit des fédéralktes, l'antre, les 
démocmles, de l'esprit des républicains, les pre- 
miers inclinant en général à donner plus d'empire 
au gouvernement de l'Union sur les citoyens des 
différents Etals, et les autres à restreindre cet em- 
pire. Même au sein des Etals particuliers, tout ce 
qui tend à forliner raulorité et la loi est appuyé par 
les wliigs, tout ce qui l'cnd l'auto ri lé plus mobile et 
la loi moins pesante peut compter sur la faveur des 
démocrates. 

La politique des deu?t partis découle de ces deux 
principes. Ainsi les démocrates sont en génériil plus 
ardents que les wliigs à ilérendrc le droit que ré- 
clatueut les Elals à esclaves de ne pas permettre 
qu'on s'immisce dans leur organisation inicrieure, 
parci; qu'il y a là pour ces Etats une question d'in- 

' Il ne imt |iiis l'.iti lri)in(ji' [jar li^s imilti. [.es riîili'ralisles niiiùricains 
l'taieni leiiti ipii li;ii(l;uénl à Liini |)n'vLiluir dans une certaine mesure 
l'unili' gouviTiti'menlili;, ni li; Prderntittf fui éirril |iour coniballrfl iV!it'i''s 
(11" ce que nous siiiniiies iiiit'uuliiiiii'"^ en Franiie à aiipeler le leHi'Tnlisine. 
Les fédéralistes (l'Anii'riqne Inreul ainsi rionimés parée que leurs adver- 
»iircs étaient [loiir une associalion d'I'.lats cntore moins tlnicment liée el 
jîonvcfnéc i|iic la lëilération. 
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dépendance individuelle. Les démocrates sont op- 
posés à la protection, dont les wbigs sont partisans, 
parce qu'il répugne aux premiers de reconnaître 
au congrès le droit, en légiférant sur les matières 
conunerciales, de favoriser ou de contrarier les in- 
térêts particuliers des États. Par la même raison, 
les démocrates se sont constamment efforcés de 
restreindre le pouvoir du congrès en ce qui touche 
aux voies de confmunication à établir dans les dif- 
férentes parties de l'Union. C'est toujours le prin- 
cipe opposé à celai de centralisation, poussé souvent 
jusqu'à l'excès dans un pays aussi peu centralisé 
<{ue le sont les États-Unis. La même défiance de 
i'autorité, quelle qu'elle soit, fera toujours pencher 
les démocrates dans chaque État pour toutes les 
mesures qui limiteront le pouvoir. Ainsi l'ascen- 
<lant du parti démocrate a presque partout trans- 
porté l'élection des juges des'mainsdu gouverneur 
<ians celles de la législature, puis des mains de la 
législature dans celles des électeurs. Il tend à ren- 
dre électives toutes les fonctions publiques, à en 
empêcher la prolongation ; il tend à établir partout 
un système de rotation qui, en renouvelant sans 
cesse l'administration, prévienne, au prix de la 
stabiUté, le danger qu'un pouvoir puisse abuser de 
sa force et de sa durée. Voilà par où les whigs et 
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les démocrates d'aujourd'hui se raltachenl en priu- 
cipe aux deux tendances opposées dont les fédéra- 
listes et les républicains furent les énergiques re- 
présentants; mais il faut ajouter qu'en fait ces 
différences sont beaucoup moins prononcées qu'elles 
ne Fétaienl alors, que les deux partis actuels ont 
plutôt des instincts que des doctrines contraires, 
que l'ambition personnelle entre pour beaucoup 
dans leurs luttes. Le plus grand* nombre des em- 
plois cbangeanl de possesseurs chaque fois qu'un 
des deux partis l'emporte, on cherche à faire arri- 
ver au pouvoir les chefs de son parlî pour arriver 
avec eux. Rien entre les wliigs et les démncrates 
ne ressemble à la haine qui existe en Europe entre 
les conservateurs et les révolutionnaires, car aux 
Etats-Unis il n'y a qu'une question de plus ou de 
moins; personne ne veut détruire la constitution, 
personne ne peut être soupçonné de revenir en 
dcç?i, personne ne songe à aller au delà, personne 
ne veut la monarchie ni l'anarchie. C'est ce qui 
fait, je crois, la différence des partis en Amérique 
et en Europe : ceux-ci sont presque toujonrs secrè- 
tement les partis d'un passé que leurs advers 
délestent, ou d'un avenir que leurs adversair 
doutent, du moins on peut les soupçonn 
rètrc. : 
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Aux Ëtais-Unis, les passions politiques s'agitent 
dans les conditions du présent, nul ne nourrit 
d'arrière-pensée révolutionnaire ou conlre-révolu- 
lioonaire, nul ne suppose de pareilles pensées chez 
ses adversaires. C'est ce qui fait que, malgré tout le 
tapage dos discours et toutes les violences des jour- 
naux, il n'y a pas de véritable haine entre les partis, 
sauf sur un point, l'esclavage, parce que là il y a 
réellement quelque chose à détruire ou à conserver. 
Cette question de l'esclavage est d'un si grand 
poids, qu'elle opère une scission dans les deux 
grands partis américains, et fait naître des alliances 
entre les différentes fractions dont ils se composent. 
Ainsi aujourd'hui une portion des démocrates su 
sépare du reste et s'allie aux ennemis de l'esclavage ; 
parmi les whigs, les uns portent à la présidence le 
même cantlidal que les abolitionistes du Nord, Ir - 
gâicral Scott, et les autres k candidat ûf^ î',Uth 
dnSad, M. Webs 1er. 

Ce n'est pas en un jour qu'un corlntn ^ 
s'est établi entre ces deux fnn— -. :!f)Tit i':tr 
à faire prévaloir le pm vu i< u .,, , 
i maiiilenir rindi-in-n.! }-i< >■ i 

Quelques mois après In •"■■■ 

dance, le congrès éltiîi 
iikiéralion américairii-. 
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mière conslituLion fat manifeste dans la guerre, el 
il fallut conférer une sorte de dictature temporaire 
et sans danger au général Washington. A la pais, 
les inconvénients de la fédération devinrent plus 
évidents encore; car, la nécessité de la défense 
commune n'étant plus là, nul lien solide n'existait 
entre les États, le gouvernement central n'avait 
aucun moyen de se faire obéir. En effet, le congrès 
ne pouvait alors que recommander aux différents 
Ktats de lui permettre de lever des impôts pour 
payer la dette publique, ou de faire des traités, et, 
quand les États ne s'y prêtaient pas, il était impos- 
sible de suivre une négociation, comme il arriva 
pour celle qu'on avait commencée avec l'Espagne 
au sujet de la navigation du Mississipi. 

Il fallait sortir de là. Une convention, composée 
de délégués des différents États, s'assembla à Pbi- 
ladelpliie et forma la constitution actuelle. Cette 
constitution fut ensuite soumise à des conventions 
représentatives nommées dans cbaque État, qui 
l'acceptèrent successivement après de longs débats; 
ceux de la convention de Virginie sont restés cé- 
lèbres. En lisant les discours qui furent prononcés 
à cette occasion, on est stupéfait devoir des hommes 
éminents poursuivis et troublés de la crainte cbi- 
mérique que de cette constitution, la plus libérale 
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qu'ait jamais vue le monde, sorlH une tyrannie sous 

la forme d'un congrès, et même un tyran sous celle 

d'un président; mais on s'explique ces craintes 

exagérées quand on songe que les États appelés à 

délibérer avaient vécu jusque-là dans une enlière 

indépendance les uns des autres, et se gouvernaient 

eux-mêmes. Cependant tous finirent par adhérer 

. au projet de constitution proposé par la convention 

(le Philadelphie, et, au lieu d'une fédération sans 

lète et d'un congrès sans bras, volé à huis clos par 

quelques hommes pour le besoin du moment, au 

inilicti de la guerre, les États-Unis eurent une 

constitution acceptée par les délégués du peuple 

entier, c'est-à-dire par le suffrage universel à deux 

degrés, ce qui est la meilleure forme du suffrage 

universel. 

Avec Washington, la politique des fédéralistes 
prévalut au milieu des plus grandes difficultés ex- 
térieures, appuyée sur la fermeté et le bon sens . 
du président, soutenue par le talent et l'énergie 
d'Hamilton. John Âdams continua Washington 
Puis vint Jefiferson, qui avait été dans l'oppositii 
sous Washington. Homme différent de la yiei 
race anglo-américaine et presque semblable à ■\ 
Français du dix-huitième siècle, esprit très-dist 
gué, mais moins sûr, il posa, sous le nom de nu 

T. II. 6 
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jkatmt, le droil des Élals à récuser l'aiitorilé dir 
congrès, et par là jela les germes d'un eonflit i)ui 
s'est reproduit depuis, au grand danger de l'Union. 
A -lefferson succéda Madison, l'un des (bndateurs, 
dans le Fédn'nliste, de la politicme gouvernemen- 
tale fjui poric te nom; mais depuis il dériva tou- 
jours vers le parti contraire, suivant avec mesure 
Jelïerson, dont il élail l'admirateur et l'ami. II 
écrivit contre son ancien collaborafeur du Fédéru- 
listi', Hainilton, les Letircs d'IIehidhis^ pour con- 
tester au président le droit de déclarer la guerre; 
il combattil Vtittc de sédition et la hi sur les éiraii- 
ijcrn, mesures eonservatj'iccs que Washington oLtiul 
du congrès; il admit le droit dangereux dcnuUif- 
mlion, et enfin devint l'idole du parti dcmoerale 
en faisant la guerre à l'Angleterre, et en la faisant 
heureusement. Monroe, <pii vint après Madison, 
avait combat lu aussi jusqu'à un certain point la 
politique des fédéralistes. Il ajiparlenait au parti 
démocrate; un homme de ce parti pouvait seul 
arriver à la présidence, quand la guerre avec l'An- 
gleterre et le succès de cette guei're en avaient 
assuré le triomphe. La double présidence dcMonroc 
vit expirer le parti fédéi'aliste, au moins sous son 
ancien nom. C'est alors que ceux qui s'y ratLi- 
eliaient commencèrent à adopter la désignation d(i 
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whigs. Ces dénominations des partis américains 
sont singulières. Le mot fédéraliste y exprimait 
précisément le contraire de ce qu'il signifia en 
France pendant la Révolution, et les wliigs sont les 
tories de l'Amérique. 

Les démocrates et les whigs, appelés à lutter sans 
cesse depuis, ne se firent pas une rude guerre 
sous la présidence pacifique de Monroe; lui-même 
avait été démocrate dans l'opposition, et le fut en- 
core un peu après son élection à la présidence, 
quand par exemple il combattait le droit du con- 
grès à établir des voies du communication et dus 
écoles: il le fit du reste sans violence et sans achar» 
nement, car il déclara que la constitution devait 
être amendée sur ce point, et il finit par reconnaître 
que le conjjrès pouvait approprier les sommes né- 
cessaires pour ces objets d'utilité publique. L'époque 
de son administration fut une trêve entre les que- 
relles ardentes des partis, que les passions, excitées 
d'abord par une constitution à fonder et par le 
oonire-coupdes luttes européennes, n'agitaient plus. 
On appelle ce temps l'ère de$ bom $ent'menU, les 
jwn ealimes\ Les démocrates, dans leur séearifé 
et en présence d'adversaires qui semblaient dés» 
armés, conconrurent à des actes qu'ils ont vivement 
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combattus (k'puis : le rétablissement d'une banque 
centrale, et un tarirprolccteur. SousQuincy Adams, 
fils du second président, ancien démocrate devenu 
wbig modéré, les Ktiils-Unis continuèrent à se dé- 
velopper et à prospérer, sans grande agitation 
[>fiiitif|uc au dedans et sans grandes affaires au de- 
liors; ni.its l"a^^it;i!ion reparu! à l'avéncment (la 
ifénéral Jackson. 

Jackson futj comme je l'ai dit, le parti démocrate 
président. Avec 1 ardeur d'nn liomme des Ibrêts, 
l'inFlexibililé d'un liomme des camps, l'ascendant 
d'un général victorieux, Jatkson se lit contre le 
congrès le clianipion et le soldat des passions popu- 
laires. Appuyé sur cca passions, il empèciia le con- 
grès de renouveler la charte de la banque des Ktats- 
L'nis, que les démocrates regardaient comme un 
mtiven de tvrannie dans les uiains de l'ivlal, un 
privilège dangereux dans les mains des riclies, mais 
([ue Wasiiinglon avait fondée, et ([ne Madison avait 
l'espeetée, 

Aprrs la majestueuse ligure de Washington, cl 
bien loin au-dessous d'elle, s'élève la ligure un peu 
sauvage, mais grande encore, originalement éner- 
gi(|ue, de Jackson. Depuis, nu! président ne fut un 
persunuaiic. On foudie dans le commun et l'insigni- 
liant. Le vieux: yi'iiéral liari'iscm ne fit que passer, 
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et mourut, au bout de quelques mois, de la fatigue 
(les poignées de main, inauguration laborieuse do 
son pouvoir populaire. Tyler, démocrate nommé 
par une combinaison des whigs contre lo Sud, leur 
échappe, et tombe après sa première présidence, 
n'ayant plus personne pour allié. Avec Van Buren, 
la grande question de l'esclavage agite l'Union, et 
l'affaire du Texas ouvre cette route d'entreprises 
ambitieuses qui est pour elle un aTulre danger. Lo 
parti démocrate change de nature ; son principe de 
l'indépendance des Ëtats n'était pas un principe 
d'envahissement, tant s'en faut, car la politique de 
guerre et de conquête doit toujours fortifier le 
pouvoir central. En se faisant belliqueux, il devient 
infidèle à ce principe ; il adopte les passions ordi- 
naires aux partis démocratiques danâ les autres 
pays; il commence à être révolutionnaire, non au 
dedans, mais au dehors. Un nouvel ordre de choses, 
s établit, ou plutôt un élément de désordre s'intro»'] 
doit dans la politique américaine. A ce moment 
^ plus éloquent, le plus grand, le plus sage eati 
les citoyens des États-Unis, le plus infatigiibte 
présentant de l'esprit primitif de la lépubtiq 
celui en qui semblait avoir passé quelque dio-iv du 
l'âme de Washington, M. Gby, fut au momatij 
d'être élu président; mais, signe fâcheux des leni| 
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au lieu de M, Claj'j on nomma un prétendant obscur 
et médiocre, M. Polk. Grâce aux bizarreries de la 
destinée, c'est sous ce président de hasard que le 
territoire des Etats-Unis s'accrut considérablement 
au nord-ouest par son extension dans l'Orégonj et 
au sud par la conquête du Mexique, conquête dont 
les résultats furent immenses, non pas seulement 
parce qu'elle mit dans l'Union deux Etats de plus, 
dont l'un était la Californie, mais parce qu'elle 
seconda puissamment deux sentiments qui com- 
mençaient à naître : le goAt de la guerre et l'ambi- 
tion des conquêtes, éléments nouveaux, d'où, s'ils 
n'y prennent rrarde, peut sortir la ruine des Etals- 
Unis. 

Le premier effet de l'impulsion nouvelle donnée 
à la politique américaine fut l'élection d'un prési- 
dent qui dut sa nomination à la part qu'il avait 
prise à l'expédition du Mexique, le général Tayloi', 
Sa mort, arrivée durant sa présidence, a mis le 
pouvoir aux mains de M. Fillmore, qui s'est mon- 
Iré fort digne de sa situation inattendue. Modeste, 
prudent, honnête, M. Fillmore serait peut-être le 
meilleur candidat pour l'élection prochaine; mais 
en lieuse géni.'ralenieul que ni lui ni M. Webster, 
réioquent orateur et wliig comme M. Fillmore, ne 
seront nommi'-s. On croit que les démocrates, qui 
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remportent dans presque toutes les élections parti- 
culières des États, l'emporteront aussi dans Télec- 
lion présidentielle. Le courant de l'opinion les 
porte. On vient de voir que, depuis JeiTerson, ils ont 
eu presque constamment le pouvoir. Il devait en 
être ainsi, car ils représentent plus complètement 
que leurs adversaires les sentiments et les défauts 
de la majorité. Les whigs la modéraient, les démo- 
crates la poussent. Le gouvernement des fîtàts-Unis 
est comme une locomotive lancée sur un chemin 
de fer : elle a commencé sa course avec une sage 
lenteur; bientôt on a chauffé la fournaise, le mou- 
vement s'est accéléré, on va maintenant à toute 
vapeur, et l'on fait rapidement beaucoup de che- 
min; mais il arrive souvent dans ce pays que la 
chaudière fait explosion et que la locomotive saute 
en l'air. Avis aux Américains. 

Depuis un certain nombre d'années, deux difU- 
cultés dominent toutes les autres ; l' une est le main- 
tien de l'union entre les États du Nord et le» ÉUits 
du Sud, différents de caractère, oppoint'S par 
intérêts, surtout en ce qui concerne ics (jucsli 
de tarifs, parce que le Sud est agricole et Ici 
industriel, séparés enfin par la lerrlbli! que^ltt 
l'esclavage. L'autre difficulté, c'est de corijut 
dangers que peut faire nattre l'exleiisiuii tU't 
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fée vers laquelle l'esprit ii ou veau et la I entât ion de 

leur supériorité entraînent les Ktats-rnis. 

La première de ces diffieultés, celle qui touche 
au maintien de l'Union, semble ajournée ; le bon 
sens prévaut sur la passion, et la niajorité se rallie 
aux mesures conciliatrices qu'on appelle le mm- 
■prniiiin. 

La seconde est plus menaçante, surtout en ce 
qui concerne l'île de Cuba et le Mexique, et la si- 
tuation intérieure de ces deux pays favorise encore 
les désirs ambitieux qu'ils excitent. Les inconvé- 
nients d'un empire trop étendu sont évidents. Cer- 
tainement la forme du gouvernement des États- 
Unis offre de^ garanties contre ces dangers, chaque 
État se régissant lui-même, et par là Faggloméra- 
lion d'un grand noml)re de populations dans les ca- 
dres de l'Union étant moins difficile à maintenir 
(jue si ces populations étaient administrées par le 
pouvoir central. On dit aussi avec raison que la ra- 
pidité des communications abrège les distances, 
rap|irocbe et confond iiour ainsi dire les points les 
plus l'doignés, et (ju'il importe peu qnc des pays 
soient géographiquement séparés quand leurs ha- 
bitants peuvent se visiter en quelques jours et s'é- 
crire en quelques miaules. Enfin on ajoute que les 
[lopu huions les [dus diverses sont absorbées rapide- 
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raent par cette incroyable puissance de fusion et 
(l'assimilation que possèdent les institutions améri- 
caines, et qu'elles doivent au principe do liberté. 
. Toutefois ces garanties ne suflisent pas pour rassu- 
rer beaucoup d'esprits éclairés contre les périls que 
peut susciter un accroissement rapide et dispropor- 
tionné. IjC gouvernement central, quelles que soient 
ses limites, doit exercer une autorité assez grande 
dans certaines circonstances : pourra-t-il la faire 
sentir au delà des montagnes Rocheuses et à travers 
le golfe du Mexique? Malgré les chemins de fer, les 
bateaux à vapeur, le télégraphe électrique, il y aura 
toujours un peu loin de Washington à Téhuantépec. 
Les races européennes, qui fournissent le plus à 
l'émigration, se fondent, il est vrai, dans la natio- 
nalité des États-Unis ; mais en sera-t-il de même 
de ces populations du Sud au sang mêlé, aux habi- 
tudes indolentes, populations engourdies ou dépra- 
vées par de détestables gouvernements? Les dïfB-~ 
cultes que les Mormons donnent à cette heure an 
congrès peuvent en faire prévoir d'auLrus, 
répulsion haineuse de tout ce qui n'est 
montre que la puissance d'absorption a ses I 
Quand certains hommes entrevoient dans Y^ 
nne division possible des Ëtals-Unis en troil 
fédérations, l'une au Nord, l'aiilro nu SiuJ,' 
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dans l'Ouest, n'csl-cc pas augmenter heaiicoup les 
chances de dissolution que d'étendre démesurément 
hî territoire de l'Union? Enfin, ce qui est encore 
plus grave, celle politique envahissante ne favo- 
rise-t-elle pas des instincts Funestes ïi la conserva- 
tion de la liherlé? Ne tend-elle pus à transporter 
l'amour insatiahle du gain — des mœurs [irivées, 
où il n'a déjà que trop d'empire, dans les mœurs 
publiijues, dans la vie générale du pays? Les Etats- 
Unis se sont Ibrmés sous la discipline de vertus sé- 
vères ; qu'ils craignent de péi'irpar le relàchemenl 
des principes (jui ont préparé Icnr existence indé- 
pendanttî, l'ait leur l'orce dans la lu lie, l'endé leur 
conslitulion après la victoire! Leur puissance a été 
dans le sentiment du droif : ils seront perdus le 
jour où ils auront achevé d'oublier leur ori- 
gine. 

Ces avertissements d'une voix amio auront plus 
d'anlorité dans une bouche plus célèbre, cl je vais 
laisser parler un homme apostolique, dont le nom 
vénéré est béni de Ions, — l'éloquent écrivain 
unitairien Channinf*-. qui a mérité d'être appelé h; 
Kénelon de rAmé;]'i([UG'. Channinj^^ disait en 1857, 
à l'oc'casion de rex[*édili(ui cojilre le Texas et des 

' A Ullrr on ilie AnifiTutiiin nfïfTriii In llii- Viiilfd-Stulea, ]ty Willpni 
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projets contre le Mexique : c< Si ce pays se connais- 
sait lui-même ou était disposé à profiter de cette 
connaissance, il sentirait la nécessité de mettre 
sans retard un frein à la passion qui le porte à éten- 
dre son territoire... Nous sommes une nation in- 
quiète, portée aux empiétements, impatiente des 
lois ordinaires du progrès... Nous nous vantons de 
notre accroissement rapide, oubliant que dans la 
nature toute croissance noble est lente {noble 
growths are stotr)... Peut-être il n'y a pas un peu- 
ple chez lequel les liens qui enchaînent aux lieux 
soient si relâchés. Même les tribus errantes sont 
attachées à un point du sol par les tombeaux de 
leurs pères; mais les demeures et les tombeaux de 
nos pères ne nous retiennent que faiblement. Ce 
qui est connu et familier est souvent abandonné 
pour ce qui est lointain et inexploré, et quelquefois 
ces terres inexplorées n'en sont pas moins convoi- 
tées, parce qu'elles appartiennet à autrui... On dit 
que les nations sont gouvernées par des lois con- 
stantes comme celles qui ré^ssent la matière, 
qu'elles ont leurs destinées: que, par une nécessité 
pareille à celle qui fait écrouler an édifice cadae, 
les Indiots ont disparu devant la race blanche^ et 
que la race mêlée et dégradée des Mexicains <Mt 
disparaître devant les Angto-Saxons. Arrive e« 
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-sophismes ! Il n'y a pas de nécessité pour le crime; 
il n'y a pns de destinée qui justifie les nalions ra- 
paces non plus que les joueurs et les brigands. Nous 
vantons le progrès de la société; mais ce progrès 
consislo dans la substitution de la raison et du prin- 
cipe moral à l'empire de la force brute. Il est vrai 
qu'un peuple eivilisé est toujours appelé à exercer 
une graiidfï influence sur des voisins qui le sont 
moins que lui; mais re doit être pour éclairer et 
améliorer, non pour écraser et détruire. Nous par- 
lons d'accomplir notre destinée! Ainsi disait le der- 
nier conquérant de l'Europe, et la ilestinéfil'a relé- 
ffrié sur un rocher solitaire au milieu de rOcéan, 
virliiiK! d'une ambition qui n'a été en déûnilive fu- 
neste qu'à lui. » 

Cbannin<^ montre ensuite les inconvénients d'un 
grand empire pour la sûreté et la prospérité des 
Klals-l'uis : «Nous attirerons en Amérique l'inter- 
vention des puissances euro[)éennes... Vulnérables 
sur beaucoup de points^ nous aurons besoin d'une 
l'urci' militaire considéralde; de grandes armées 
demanderont de lourds impôts, cl feront surgir de 
grands capitaines. Sunimes-nous si las de la répi 
blique, que nous lui drmnions de tels gardiensi 
ri'[)nl)li([ue a-t-elle i-ésolu de périr de ses proj 
mains':! (Jui ne sent que, si la guerre devient 
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nous une liabitudCj nos insti tu lions ne pourront 
être conservées!... le ne suis point porté à peindre 
en noir notre condition morale?,,, je jie désespère 
pas, je suis loin de désespérer. Parmi des présages 
menaçants, je discerne des augures favorables, 
j'apert;ois des remèdes et ties inilocnces qui peuvent 
combattre le mal. Je sais que ce qu'il y a de vicieux 
• dans notre système fait plus de bruit et d'étalage 
que ce qui est sain. Je sais que les prophéties qui 
annoncent la ruine de nos institutions viennent en 
général des hommes exclus du pouvoir, et que 
beaucoup de prédictions sinistres tloivent être mises 
sur le compte du désa[)p()inlemenl et de l'irritation. 
Je suis sûr qu'un péril [ircssant réveillerait l'esprit 
de nos pères dans beaucoup de ceux chez qui cet 
esprit sommeille en ces jours de calme et de sécu- 
rité. Je pense qu'avec tous nos défauts une plus 
grande somme d'intelligence, de sévérilé morale, 
de respect de soi-même, est répandue parmi nous 
que dans toute autre société. Cependant je suis forcé 
de reconnaître qu'une corruption qui menace la 
! liberté et nos plus chers intérêts, qu'une politique 
I qui peut donner à cette corruption un cncoiiraire- 
' ment nouveau et durable, multiplier indéfi nimoil 
I les crimes publics et particuliers, doivent être si- 
j gnalécs comme la plus grande calamité qui nous 
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[tuisse J'rapper. La liberté iivTe ses batailles dans le 
monde avec assez de chances défavorables : n'en 
donnons pas de nouvelles à ses ennemis. » 
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DiHniirnoii;i iios legai'ds de ces pei^speclives alar- 
mantes pour jclcr un coup d'oeil sur plusieurs cla- 
Idissemenls scientifiques d'un véritable intérêt • 
l'iniitilut de Smilhson, le Patent-Office, où sont les 
modèles de toutes les miichines inventées aux Etats- 
Unis, et un musée ethnographique; enfin l'obser- 
vatoire et l'étahlissement dans lequel on grave les 
cartes marines et terrestre? du littoral des Ëtats- 
Unis. 

I/institut de Smilhson, qui porte le nom d'n 
particulier dont la munificence l'a fondé, e 
élablissemcnl fort bien entendu j il a déjà re 



J 
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il est appelé à rendre de vrais services à la fultui'u 
des sciences aux Élats-L'nis. Les fonds doiil il est 
dépositaire oni plusieurs emplois distincts : on y 
forme une bibliothèque, on y fait des cours. Le but 
principal est de publier des travaux scientifiques 
contenant des faits nouveaux. C'est dans les deux 
premiers volumes de ta cullcctioii publiée par Tin- 
sli tut qu'ont paru les recherches de MM. Davies cl 
Stjuier sur les curieuses anlirpuiés dont j'ai parlé, 
les travaux de M. llilcbcock sur les pas fosiùlas, qui 
lui ont permis, d'après ces vestiges conservés à tra- 
vers les siècles, de reconnaître et de classer un assez 
grand nombre d'espèces perdues. L'institut ne se 
borne pas à publier les résultats des reclierches 
scientifiques, il en provoque de nouvelles; il a or- 
ganisé un système d'observations méléoro!on;i((ues 
sur l'étendue presque entière des Etats-Unis. Déjà, 
lie cent cinquante poinis dilTérents, des rapports 
mensuels lui sont Iratistnis. 

Un physicien dislinç:iié, M. Hare, n donné à t'in- 
stitut une fort belle cnlleclion d'instruments de phy- 
sique. Dans un rapport que j'ai sous les yeux, je lis 
ces paroles : « Il ne serait point conforme à l'orga- 
nisation qu'a reçue cet établissement de rdserver 
l'emploi des instrumenlsaux personnes (pii en Ibni 
partie. On permettra T usage de ces iuslrumenls, 
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ii'dui certaines resliiclions, à tous ceux qui sauroiiL 
s'en serur. 11 peut cri résulter <|uc des inslrumenb 
seront perdus ou brisés; mais la dilïusion et It- 
progrès de la science qui résulteront de celte ma- 
nière d'agir compenseront largement les frais 
qu'elle pourra entraîner. » Cela est libéralement 
pensé, et rappelle le mot de ^ir Josepli Banks, qui 
avait aussi ouvert son cabinet de physique à ceux 
qui voulaient y expérimenter. Un jour le gardien 
vint tout en colère lui apprendre qu'un instrument 
de grand prix avait été cassé par un jeune homme; 
sir Joseph .?e contenta de n'-pondre en souriant : 
« il faut que les jeunes gens cassent les machines 
pour apprendre à s'en servir. » 

La collection d'histoire naturelle s'est élevée en 
une année à dix mille individus : ce sont surtout 
des poissons et des reptiles. Parmi les derniers 
iigurent ces èlres curieux, appelés mkunaudroitles, 
qui participent de la nature de deux classes d'ani- 
maux, (|ui ont des pattes connne les reptiles et des 
branchies comme les poissons. La collection ren- 
Terme, m'a-t-on dit, [jIus de cent espèces propres à 
l'Amérique, et qui n'ont pas encore été décrites. 
11 est à regretter qu'une institution si sage soit lo- 
gée dans ujj édilice si excenti'iquc. C'est un nouvel 
exemple de celle singulière arehitecture qui pro- 
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digue hors de propos les crétieiuix, les tourelles et 
les ogives; et ici l'emploi en est d'aïUaiit plus h re- 
gretter, qu'il a eoùlé fort cher, ([uc presque tout 
l'intérêt du fonds légué à rétablissement a été 
employé à bâtir ; cette somme eût été beaucoup 
mieux dépensée si on eût eonstruit un bùtimenl 
plus simple et publié un certain nombre d'ouvra- 
ges de plus. On a (ait comme -pour le collège Gi- 
rard, et l'on n'a pas élevé un monument qui vaille 
le palais de Philadelphie. 

J'ai déjà eu occasion de parler de ce mélange 
de styles que les Américains se permettent, et ijue 
même ils semblent rechercher dans leur arcbitec- 
ture. Je trouve ici un ouvrage où cette doctrine, ù 
l'occasion de l'institut de Smithson, est exposée 
systématiquement. L'auteur, M. Owen, a fait de 
cet éclectisme la loi de rarchiteeture américaine ; 
il cherche quelles doivent être les autres eonili- 
lions de cette architeclui'e : partant de la nature 
du pays et du peuple, il arrive, par une argumen- 
tation ingénieuse , à de singuliei-s résultats. D'a- 
bord, l'auteur pose en principe que rarcliitecture 
est un art d'utUité, qu'il n'y a pas d'excellence ab- 
straite, parce qu'il n'y a pas de convenance abso- 
lue. On ne s'étonnera pas de cette théorie toute 
positive dans une estbélique écrite aux Ktals-Uiiis. 
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«Que ferions-nous, dit-il, dans notre igc iitiliLaire, 
de consl ru étions religieuses uMlemcnl vastes, qu'au- 
dessus put s'établir, comme à Liixor, un village 
avec ses habitants'? >> Ainsi voilà les vastes monu- 
ments religieux supprimés; il su ('fil ([ue Jauscliaquo 
église il y ail de quoi placer les banque lies de la 
congrégation. L'auteur ajoute avee un sens tout 
pratique : « Les trésors que les Egyj)liens prodi- 
guaient pour la sépulture des morts, nous aimoQs 
à les approprier, ce qui est certainement plus 
sage, au comCorL des vivants. » Les Égyptiens, se- 
lon Hérodote , disaient en effet que , ia vie étant 
passagère, il fallait bâtir des maisons fragiles, et, 
la mort étant |)our toujours, des tombeaux éternels. 
Les Américains ne pensent pas ainsi : les Egyp- 
tiens étaient le peuple de la mort, ils sont le peuple 
de la vie. M. Owen dit encore : « L'architecture 
des États-Unis, née à la fois dans des climats éloi- 
gnés et divers, doit s'écarter d'un type uniforme et 
se faire remarquer par sa variété. » .Te ne trouve 
pas qu'il en soit ainsi : les Américains reprodui- 
sent au contraire partout le même type de con- 
struction ; Ils ont comme une ville stéréotypée 
qu'ils poi'toiil avec eux ainsi qu'une tente, et qu'ils 

' Ci; n'est jwa à I^utoi' ([u'uii village n iHé cuiislrnil aiii- la plulc-l'ui-nie 
J'un lemple égyptien, t'est sui- b rive opposée du SU, à Mcdinel-Abuti. 
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dressent à Test et à l'ouest, au nord ut au midi: 
Enfin, de la liberté qui règne aux États-Unis, l'au- 
teur conclut qu'il doit y avoir dans les monuments 
une certaine indépendance des différentes par- 
lies', dispensées par le principe-du self govern- 
ment sans doute, de correspondance et de symétrie. 
Je ne crois pas à cette architecture de la liberté, 
et, quelle que soit la tendance des États à ne point 
se subordonner les uns aux autres, je crois qu'il y 
aura toujours dans l'architecture des parties subor- 
données, cl je désire que l'absence de centralisa- 
tion ne se traduise pas dans l'art par une incohé- 
rence qui le perdrait. 

J'ai été heureux de rencontrer dans le secrétaire 
de l'institut de Smithson, M. Henry, l'homme qui 
en Amérique s'est occupé de Télectro-magnétisme 
avec le plus de suite et de succès. La théorie dç l'é- 
lectro-magnétisme, créée par mon père, m'inspire ^ 
un intérêt bien naturel pour tous ceux qui ont mar- ' 
ché sur ses traces. Un grand plaisir m'attendait à 
Washington, celui de trouver, dans un 13 déposition 
judiciaire faite par M. Henry à l'occasion d'un pro- 
cès oii il s'agissait de se prononcer sur les droits de 
M. Morse à la découverte du té!(!graphe éleclriquc, 

I A'o fùreii inueorabU carrupondenct of parti, 
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lin hommage ii la mémoire de mon père. Dans cclU- 
déposition, M. Henry ti Iracé l'histoire des décou- 
vertes électro-magnétiques, sans lesquelles, comme 
on sait, la télégraphie électrique était impossible ; 
mais ce qu'on ne sait pas aussi généralement, c'est 
([ue mon père avait pressenti l'application de l'ti- 
h^ctro-magnétisun'! à la transmission des signes 
léicgraphiques assez longtemps avant que persijniie 
eîlt entrepris de réaliser celte admirable décou- 
verte, ((ui lui a{»partienl aussi bien que l'idée de la 
navigation à vapeur appartient à Papin. M, Henry 
n'a jamais connu peràonnellcment mou père et ue 
Ml doutiiit pas qu'il verrait son iilsà Washington. 
Inlerpelléjudiciairemenldans raflairedeil. Morse, 
après avoir mentionné les eit|)ériences faites par 
MM. OErstetI , Arago <i. Davy , et la découverte sur 
laipielle mon père a fondé sa théorie derélectricitc 
dynamique, théorie aujourd'hui universellement 
adoptée , M. Henry a ajouté : « Ampère a déduit 
lie eeltr' théorie des résultats que l'expérience a de- 
puis confirmés: il a pro[)Osé à l'Académie des 
sciences de Paris un plan ]K)ur l'application de l'é- 
lectro-niagnétisnie à la transmission des nouvelles 
à de grandes distances. Ainsi la découverte du télé- 
gra[die électrique a été l'aile pai- Ampère aimi- 
lol qu'elle a été pussiblc. » 
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Voici, en effet, ce qu'on lisait dans le premier 
jnémoire de imm père sur l'action (|uc les courants 
électriques exercent sur l'aiguille aimantée : a Au- 
tant d'aiguilles aimantées que de lettres qui se- 
raient mises en mouvement par des conducteurs 
qu'on ferait communiquer successivement avec la 
pile, à l'aide de louches de clavier qu'on baisse- 
rait à volonté, ponrraientdoimcriieu aune corres- 
pondance télégrapliique qui franchirait toutes 
Jes distances et serait aussi prompte que l'écriture 
oii la pai'ole pour transmettre la pensée. » Les pro- 
cédés télégraphiques ont dû varier et se perfec- 
tionner ; mais il est impossible do méconnaître que 
la découverte du télégraphe élecliique est là. 

C'était sur une question de pi'océdé que roulait 
le débat judiciaire où M. Morse était engagé. Dans 
l'histoire des travaux scientiliques dont le procéda' 
de M, Morse n'est qu'une application, M. Henry a 
eu à parler de lui-même : il Ta fait av(;c une con- 
venance et une sincérité parfaites ; mais il avait le 
droit de rappeler que, des expériences faites eu 
Amérique ayant donné lieu de penser que la force 
éfectro-niagnétique s'affaiblissait rapidement en 
proportion des distances, c'était lui qui avail mon- 
tré qu'on pouvait remédier à cet inconvénient bien 
avant les tentatives d'application di-M. Morse, qui. 
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sans ses perfectionnements, n'auraient pas été pra- 
ticables. 

L'élciljlissement connu sous le nom de Patent- 
Office (bureau des brevets d'invention) se compose 
de deux parties. Dans l'une sont des modMes de 
(ou tes les machines qui ont obtenu des brevets 
d'invention. A ces modèles correspond une descrip- 
tion manuscrite de la machine j accompagnée de 
dessins, Li description et les dessins sont mis à la 
disposition de ceux qui veulent les étudier. Dans 
une autre partie de l'établissement a été placée 
une collection d'armes, de vêtements, d'instru- 
incnt.s, etc., appartenant aux saitvarfcs de l'Amé- 
rique ou auK insulaires de l'océan Pacifique, et 
aussi c(!rtaines choses qui n'ont rien à faire dans le 
musée, comme je le dirai bientôt. 

On est Irès-liliérrd pmtr les brevets d'invention. 
be frouveruement aniérirniii les accorde ,î un prix 
moins élevé que ne le font les principaux gouver- 
nements do Tl'Jirope; mais, après avoir commencé 
par l'cFuser te droit d'obtenir un brevet à tous les 
(Hrangcrs, on en est encore à leur faire payer cm 
brevets pluscber qu'ans natifs, ce qui ne me sem- 
ble pas tn^s-raisnnnable, car il est dans l'intérêt 
d'un pa;j's que les étrarif^ers viennent lui apporter 
le profit de leurs inventions. Au reste, même eu 
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Amérique, on réclame contre cet abus, né de la ten- 
dance fâcheuse qu'on appelle ici lenativisme. 

Les Américains ont déjà mis dans le monde un 
certain nombre d'inventions importantes et dans 
tous les genres. A l'industrie ils ont donné la ma- . 
chine à séparer la graine de coton, imaginée par 
Whilney, et dont les résultais ont été immenses ; A 
l'agriculture, la machine à moissonner; à la guerre, 
les revolveri, ces fusils et pistolets au moyen des- 
quels on peut charger à la fois et tirer sans inter- 
ruption douze coups de suite; à la médecine, le 
chloroforme. Us ont les premiers établi sur une 
grande tichelle la navigation à la vapeur et le télé- 
graphe électrique pour les communications du 
commerce et de la pensée. L'agriculture provoque 
aussi bien que l'industrie l'esprit inventif des Amé- 
ricains : dans une seule année, on a accordé des 
brevets d'invention à 2,045 inventeurs d'instru^ 
ments agricoles. 

Les modèles de machines du Paleni'i 
raient besoin d'èlre mieux exposés, coînm* 
par exemple ceux du GanaBCVaLairu *k-- 
tiers de Paris. A \YiiKlun|;ti>n,4MJ Im («iitiiA'< 
des armoires, d'où, il < ' 

mande de ceux qui di' i < < > 
fel général est nul, ri 1 •' 



RS PROMET VDI-: EN AMÉniQL'E. 

considérer des machines sans avoir d'éludés à faire 
sur l'une d'elles en particulier. Si J'en jugeais par 
le seul de ces modèles que j'ai pu comparer avec ce 
qu'il représente, — le modèle delà machine àmois- 
mnner, — je dirais qu'ils sont trop petits et ne 
donnent pas une idée assez complète de l'orifïinnl. 
La cellection du l*atent-Offtcc renferme un grand 
nombre d'objets inléressants, mais disposés sans 
beaucoup d'ordre. On trouve là pêle-mêle des os 
fossiles, des minéraux, des animaux empaillés, des 
poissons dans des armoires, oii ils sont presque 
aussi invisiblesque lorsqu'ils babitaîent les profon- 
deurs de l'Océan, L'habit de ,lackson ligure parmi 
ces curiosités de toute sorte. J'avoue que j'ai peu 
de goùl pour la défroque des personnages célèbres. 
tJn a dit qu'il n'y avait point de grand liomme pour 
son valet de cbambre ; oi', en présence d'un vieux 
vètemcnl pompeusement exposé au?: regards, le 
spectateur se trouve un peu traité commf^ un valet 
de cliarnbrti et médiocrement disposé à Tenthou- 
siasuie. Passe pour l'uniforme que ÎVelson portait 
quand il fut frappé du coup mortel, et qu'on mon- 
li'iî à Greenwicb. Le sang généreux dont il est, je 
ne (tirai pas taché, mais paré, éloigne toute idé(' 
vulgaire. Il faul du sang )»uur faire d'im liat)il une 
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Ce que je ne puis concevoir, c'est qu'on laisse 
parmi les échantillons dont se compose ce musée 
des enluminures très-indignes d'y figurer, entre 
autres celle qui représente une femme couchée et 
dont la longue chevelure tombe jusqu'à terre, tan- 
dis qu'un petit monstre, figurant, je pense, le 
cauchemar, est assis sur sa poitrine. Chacun a pu 
voir à la porte des coiffeurs de Paris ce chef-d'œuvre, 
qui n'est autre chose qu'une réclame d'un marchand 
de pommade pour montrer combien la sienne fait 
croître abondamment les cheveux des dames, .l'ai 
rencontré avec quelque surprise un tel objet d'art 
dans le musée ethnographique de Washington. 

L'observatoire de Washington a, comme celui 
de Cambridge, été le théâtre de plusieurs observa- 
lions astronomiques d'une certaine importance. 
En 1846, après la découverte de la planète Neptune, 
M. Walker, attaché à cet établissement, reconnut 
que celte planète avait été vue en 1 795 par Lalande, 
qui l'avait prise pour une étoile ; ce qui fournissait 
"es observations datant de cinquante années et mit 
'"'• Walker en état de déterminer les éléments de 
^n^orbite. La même année, M. Maury, directeur 
"* l'observatoire, découvrit le premier ce fait sin- 
gulier, que la comète de Biela s'était partagée en 
deus morceaux. Le ciel a ses révolutions comme la 
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lerrc, et les astres se brisent comme les empires. 
Dans ccl observatoire se voit l'tiorloge électrique 
du docteur locke, application in^fénieuse de Yé- 
lectro-magnétisme aux observations asfronomiques 
qui, combinée avec le télégraphe électrique, per- 
met, selon rexpression de M. Maury, à un aslrn- 
nome observant ;'i Wasliington de faire entendre ;i 
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Saint-Louis les battements de son horloge magné- 
tique et de diviser, grâce à cet instrument, les se- 
condes en centièmes avec la dernière exactitude. 
Les beaux travaux hydrographiques de M. Maury 
sont connus de toute l'Europe. Le patriarche de lu 
srience, M. de Hnniboltlt, leur a rendu une écla- 
tante justice, fc .le vous prie, écrivait-il à un cor- 
respondant, d'exprimer à M. Maury, l'auteur des 
belles CartcH den renh et des courants, ma recon- 
naissance de cœur et mon estime. C'est une grande 
entreprise, aussi importante pour le navigateur 
pratique que pour le progrès de la météorologie 
en général. Elle a été considérée ainsi en Allemagne 
par toutes les personnes qui s'intéressent à la géo- 
graphie physifpie. » Les cartes marines exécutées 
sous la direction de M, Maury, qu'il appelle Carto 
f/cs ve7ih et dn com'ants, sont certainement un des 
plus beaux el des plus utiles résultats de la science 
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Gonvaincu que la routine faisait encore suivre 
au! navigateurs des routes qui n'étaient pas les 
meilleures, M. Maury demanda, en 1842, aux ca- 
pitaines de bâtiments américains de consigner sur 
leurs livres de route toutes les circonstances qui 
pooTaienl influer sur la navigation, et de lui adres- 
ser le résultat de leurs observations. D'abord on 
se pressa peu de répondre à son appel ; mais, de 
premières comparaisons entre quelques vieux livres 
de route conservés au dépôt de la marine ayant 
permis à M. Maury, en tenant compte des courants 
à éviter et de ceux dont peut s'aider la marche, 
(l'abréger de vingt-sept jours le voyage de Baltimore 
à Rio-Janeiro, les renseignements affluèrent, et il 
y a maintenant mille bâtiments sur lesquels, jour 
etnait, on fait volontairement les observations qu'il 
a demandées. M. Maury est parvenu aussi à réduire 
le temps moyen du voyage de Californie de ceni , 
•patre-vingt-sept jours à cent quatorze, c'esl-à-<lin« 
il'abrégerdeprèsd'un tiers. Le plissage à l'équal 
était de quarante et un jours, on Tn fa il 
fois en vingt-quatre, et une fois m >li%- 
el quelques h.eures. 

Outre cette application pratiquiï, li 
M. Maury l'ont conduit :i des cûDaiciénUi 
et neuves sur les causes des vents ei tU-^ t.i 
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la nature des courants, sur les riions habitées par 
les différentes espèces de baleines. Ainsi il a re- 
connu que les moussons du sud-est soufflent avec 
plus de force que celles de l'hémisphère septentrio- 
nal, et il attribue cette différence à l'influence des^ 
grands déserts de l'Afrique, qui retardent ces vents 
en enlevant de grandes masses d'atmosphère pour 
remplir le vide produit par l'ardeur de leur soleil. 
Selon lui, ces plaines brûlantes agissent comme 
une fournaise en aspirant les vents de la mer pour 
. remplacer l'air qui s'élève en colonne au-dessus 
d'un sol trop échauffé, « de sorte, ajoute M. Maury, 
développant les résultats généraux de celte in- 
fluence de l'Afrique et de l'Amérique méridionale 
sur les vents, que si le pied de l'homme n'avait pas 
pénétré dans ces deux continents, on pourrait ce- 
pendant affirmer que le climat de l'un est humide, 
que ses vallées sont en grande partie couvertes d'une 
végétation abondante qui protège sa surface contre 
les rayons du soleil, tandis que les plaines de l'autre 
sont arides et nues. 

« Ces recherches semblent déjà suffire pour justi- 
fier l'assertion que, sans le grand désert de Sahara 
et les autres plaines arides de l'Afrique, les côtes 
occidentales de notre continent dans la région des 
moussons seraient en tout ou en partie un district 
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privé de pluie, sicrile et inhabile. De telles consi- 
dérations captivent vivement l'esprit; elles nous 
apprennent à regarder les grands déserts, les bas- 
sins méditerranéens, les plaines arides, comme 
des compeqsations dans le grand système de la cir- 
colalion atmosphérique : — pareilles, continue 
M. Maury, en employant une comparaison où l'on 
retrouve l'astronome, à ces contre-poids du téles- 
cope qui nous semblent parfois une gène, elles sont 
nécessaires pour donner à la machine un mouve- 
ment doux et régulier. » 

D'autres travaux qui se rapportent aussi à l'hy- 
drographie marine, et qui font grand honneur aux 
Etats-Unis par la manière dont ils sont exécutés, 
sont ceux qui ont pour but de connaître à fond les 
cites et les mers littorales des Ëtats-Uais. Â la téU; 
tlfeces travaux est placé, comme on l'a dil dans les 

K^mptes rendus de rAcadémia des sciences, » Iti 
célèbre M. Bâche, au grand avant âge de la science 
en général, et de la géographie en particultcr. •> 
J'iii passé une journée à parcotirirrr'utH-sviiiimt 
_ que dirige M- Bâche, doni t'iiil'i»*» ' ' ..tdjit.vi- 
njance n'a rien laissé d'iiicx; i < ■ ' 

^nvement excitée par loal ' 
HjTande maison qu'il babiu* ' 
rappirte à la confection di- 
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imUîr. et dont il -mrveiUe lus moindn^s (l«*taiis. 
riprfis avoir pris a ne pîirt persjanell*; à cette îraorf* 
exploration dea càb^ i Const Sarreij) dau l il est rame, 
ttt. .1 laipif lie «n nom resteni attaché. En parctw- 
rsnl les iliveraes parties de ae bel ètabiia?emeot, 
on fodt ai;irrhe a-rec une rë:riitaritê et ane actÏTité 
p3rf;)iteâ, on assiste ain de^és succes-sifs parles- 
»pieU pa>'te la confettioo de*; cartes hvdrojrraphicpies, 
on Toit ces cartes en pro'jrès. depais la prëparatio» 
du papier jasqa'à leur partait achèvement. Elles 
•lont gradées au moyen de rêlectrotvpie. Le ctÙTre 
déposé par le courant saKanique forme des saillies 
<jiii -servent à produire les créas. Si l'on veut 
rhan,Lft*r tjuelque cho«-e à la gravure, on rase cette 
saillie; il *:n résulte -«ur la carte un blanc où l'on 
rijoute à la main ce ([ue l'on veut ajouter. 

Tout est exécuté avec la plus grande précision el 
le •'Oin le plus niintitieux. Ainsi, dans les cartes or- 
flinairc-. même les cartes marines française^, que 
M. l'ache proclame admirables, il arrive parfois 
qijt; le mouvement de la presse pousse en avant el 
défnrmiî un peu te dessin. Un ouvrier, M. Sexton, 
duquel lliîrschell a dit: " C'est le premier ouvrier 
mécjniicien du monde, » a voulu retnéd 
inconvénient au moyen d'une presse hyd 
qui appuie sur le papier uniformément, l 
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ua essai en petit qui a réussi. Quant à l'électrotypie, 
dont on se sert pour les planches, un autre Amé- 
ricain, M. Mathiot, est parvenu, en chauffant la 
pile, à augmenter la quantité du cuivre déposé 
dans une proportion de lin à trois, et il espère la 
sextupler. Le cuivre ainsi déposé a beaucoup de 
ténacité et ne cristallise pas, ce qui est un avantage, 
la cristallisation le rendant fragile. Ces perfec- 
tionnements sont le fruit d'efforts individuels pro- 
voqués par le désir ardent et la confiance de faire 
mieux, désir et confiance qui se manifestent éner- 
giquement dans tous les travaux scientifiques des 
Américains. 

Sur les jcartes marines, la vitesse du courant est 
indiquée par la largeur des lignes, sa direction par 
des Sèche» qui se contournent dans le sens des cou- 
rants, cL la rapidité des penli^s par k' raiipmche- 
tuent des hachures; ainsi IVcil saisit sur-le-champ 
loutce qu'il importe au marin de muDaîirc. I/esé- 
(lulioQ de ces caries était une lAcht injt 
fyllu corahiner un grand ii 
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On il (léj;i gravé (jiialre-\iiigl-flix cartes; il au 
CiiuL encore deux cciiL ciiHi»anlc. Dans f|uinzc ans, 
le travail puiir les coLes tic i'EsL sera terminé. On 
ne saurait calculera quelle époque tout pourra êlrc 
achevé, car on ne sait pas ce que seront dans quel- 
ques années les rivages de.s IJals-Unis. Le congrès, 
qui est impatient de voir la lin de ce vaste travail, 
ileinatidait à M. liaclie combien d'années étaient né- 
cessaires pour rachève!n(;iit de son œuvre? Il a ré- 
pondu : « 1*0 ur eomijien cl' K tais? » Et il avait rai- 
son, car pendant ce dialogue un vole du congrès 
ajoutait le Texas aux Etats-Unis, et depuis il a fallu 
s'occuper de r((n''gon iH de la Calirurnic. 

A CCS travaux liydi-ograpliiques et gcodésiques 
s'ajoutent d'autres éludes. On signale tous les points 
sur lesquels il est nécessaire d'établir des phai'cs; 
on désigne les oljslueies à faire disparaître, eoinine 
ee rocher, dans la rade de New-York, qu'un Fran- 
çais, M. Maillererl, est en ce moment occupé à Caire 
sauter. Des observations magnétiques sont aussi 
liées aux opéralioiis du CoaalSurvey, cl des cartes 
[»arliculières iudi(|uent la température des mers 
dans les diriérentes saisons. En somme, c'est une 
vaste entrepri!>e très-bien conduite, et dont l'utilité 
pour la navigation est considérable. « Il n'est pres- 
que aucune portion de notre litliiral qui n'ait livré 
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à nos observations des découverles importantes, » 
dit M. Bâche dans un rapport de 1850. Je n'en ci- 
terai qu'un exemple que je tiens de lui. La barre 
qui obstruait l'entrée de la rade de Mobile a été 
déplacée par les courants. On l'ignorait, et l'on 
évitait toujours celte barre, qui n'existait plus. On 
sait maintenant que cet obstacle a cessé d'être à 
craindre. Si, au contraire, une barre nouvelle s'est 
formée, on en est averti parles sondages, dont les ré- 
sultats sont conservés soigneusement, comme une 
collection doublement utile, au point de vue de l'hy- 
drographie et au point de vue de la géologie. 

L'institut de Smithson, le Patent-Office, les tra- 
vaux de l'observatoire, ceux de M. Maurj' et de 
M. Bachc, forment, comme on voit, à Washington, 
on ensemble d'activité scientifique qui n'est pas 
sans importance. et même sans grandeur. On doit 
en tenir compte dans une appréciation impartiale 
delà civilisation des Ëtals-Unis. 

J'ai eu l'honneur d'être invité à dîner chez le 
président avec Kossuth , les speakers des deux as- 
semblées législatives, M. Webster, d'autres minis- 
tres, et plusieurs des prétendants à la présidence 
prochaine. Là, j'ai été témoin d'une nouvelle scène 
de ce drame de la venue de Kossuth en Amérique, 
dont j'avais vu à New-York, il y a quelques semait 
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nés, l'exposition si brillante et en apparence si 
pleine de promesses. L'action, en avançant, s'est 
beaucoup refroidie ; elle languit et fait présager un 
dénouaient assez plat. On n'en est pas encore là. 
D'ailleurs, le président et les hoinmes politiques 
qu'il avait aujourd'hui réunis à Kossuth iKinorent 
en lui un proscrit illustre à la délivrance duquel 
ils ont concouru, qui a choisi l'hospitalité de leur 
pays , el ils se respectent trop pour manqner d'é- 
gards envers lui. Il a été placé à la droite de ma- 
dame Fillmorc, et madame Kossuth ;i la droite du 
président ; mais du reste, ni avant, ni pendant, ni 
après le diner, il n'a été fait, à ma connaissance, 
aucune allusion à la cause de la Hongrie. Je n'ai 
vu que de la politesse pour l'homme, mais nulle 
expression à haute voix de sympathie pour sa cause, 
quoique certainement cette sympathie lut dans 
tous les cœurs, rien surtout qui pi1t l'en cou rager 
à espérer nue intervention politique des Etats-Unis 
dans les affaires de l'Europe. Kossuth, qui a le tort 
d'aimer les costumes de fantaisie, portait une lévite 
de velours noii', cl m'a semblé beaucoup moins 
imposant dans cette tenue que quand il haran- 
guait, appuyé sur son grand sabre, dans la salle de 
Castle-G;>rden, à New-York. Peut-être étais-je moi- 
même sous l'impression du refroidissement gé- 
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nëral. Autre chose est un homme accueilli comme 
un héros par une foule enivrée, quand il n'a pas 
encore dit ce qu'il prétend obtenir et qu'il apparaît 
seulement comme un martyr de la liberté , et ce 
même homme quand il s'est montré chimérique 
dans ses prétentions , malhabile dans ses discours 
malgré son éloquence, et que le bon sens du peuple 
qui l'accueillait avec transport a détaché en partie 
de son front l'auréole dont l'enthousiasme de ce 
peuple l'avait environné. Kossuth vu de près dans 
ce salon où on ne le cherchait point, où on évitait 
de lui parler politique, et où il était forcé, pour 
dire quelque chose, de discuter sur l'étude de l'his- 
toire et sur les' langues; Kossuth mécontent, mal à 
l'aise, Kossuth tombé, me paraissait, je l'avoue, 
tout différent de Kossuth radieux et triomphant. 
Si l'on peut être parbigé à quelfjues dj^ards sur 
le compte' du tribun magyar, il est impossible djB 
ne pas s'intéresser sans mélange h madame 1 
courageuse et fidèle compagne tlu proscrit 
laquelle on voudrait que le succèts d( 
Amérique durât plus longtemps. Ëlfè( 
réponsie charmante à une dame qui 
ment un cours à Wcw-ïork sur Vén 
la femme, et qui voulait l'engngfr due 
a Ha vie a été si ai 
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je n'ai pas eu lo Icmps d'étudier la question dont 
vous me parlez; mais, ayant le bonheur d'être la 
femme d'un homme qui inspire à tant d'autres 
l'admiration que je ressens pour lui, vous trouve- 
rez naturel que je n'aie jamais songé à lui disputer 
l'empire, w Du resle. lé dîner a été fort agréable. 
Les pré tend Lin (s wliigs et démocrates à la prési- 
dence, parmi lesquels il faut compter M. Fillraore 
lui-même, M. Webster, le général Cass, le géné- 
rai Scolt, vivaient fort bien ensemble. L'aboli tio- 
. niste Siward causait gaiement avec les partisans 
du compromiii. Le dîner ne valait pas tout à fait 
ceux de M. de Sartiges, mais il n'était pas non 
plus trop républicain, et tout dans Ibs manières de 
M. Fillmore avait un cachet de simplicité digne et 
bienveillante qui me semble faire de lui le type de 
ce que doit être un président américain. 

Maintenant que j'ai vu le Canada, le nord et 
l'ouest des Ktats-Unîs, Boston, New-York, Phila- 
delphie, Washington, des écoles, des prisons, des 
liùpitaux, des élecliouB, des fêtes populaires, le 
congrès et le président, je commence à avoir en- 
vie de voir autre chose. Le froid qui m'a surpris, 
et qu'il n'était nullement dans mes intentions de 
reiicotilrer, me pressée d'aller cliercber un climat 
plus doux, d'abord dans la partie méridionale de 
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l'Union, à Charleslon et à la NouvclKvOrl<5ans, puis 
à la Havane, puis peut-«!lrc au Moxiqnu. (Vesl un 
pays où il n'est pas aussi facile d'arriver el «le 
voyager qu'aux États-Unis; mais on le dit curieux 
par ses antiquités, admirable par les henuli'm natu- 
relles qu'il présente, unique par la divers! li'^ des 
climats qu'il réunit et rapproche. Je trouve une 
tentation de plus dans la rencontre que j'ai faite ici 
de M. Calderon, qui fut ministre d'Kspngne ii 
Mexico avant de l'être à Washington, et do In femme 
spirituelle qui porte son nom et qui a écrit un lrè»> 
intéressant ouvrage intitulé la Vie à Mexico. Vo' 
bligeance de M. Calderon et les honorabictt MOiive* 
nirs qu'il a laissés au Mexique m'y aMureraient àe 
précieuses recommandations; mah Mexico c»t un 
peu loin de Paris, oà il faut être dan» quatre moi» 
pour rooTrir mon coors. Tout cela est bien («miani 
et bien difficile; nom verron.». En attendant, j« 
pars demain pour le Sod. Ije âod, c'est on bal de 
voyage qoî me aédnit ef m'entraîne Utaymm. 
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CHAPITRE VI 



Di? Washinslon à Chai-lsslon. — Nouveaux reproches à l'incurie 
améiitaine, — Le Colon. — Vente d'escIsTes. — l'n plioleur 
humain. 



J'ai pour principe de voyager seul ; je crois que 
c'est le moyen de bien voir : on est moins disirait 
de ce qui vous entoure, on est plus coiii pi élément 
dans le pays que l'on veut observer. Avec des com- 
patriofes, on retrouve la pairie, ce qui est fort 
agréable; mais par h'i môme l'esprit, reporté vers 
ses liabiludes, est peu propre h entrer dans des 
mœurs iHrangère.s, à s'en pénétrer. Les heures de 
loisir force, d'ennui même, sont profitables au 
voyageur solitaire. Pendant ces heures quelquefois 
assez longues, j'en conviens, il se replie sur lui- 
tnème, il s'absorbe dans les impressions qu'il a 
rc(;ues ; rien ne l'en détourne, elles se gravent en 
lui plus profondément, el puis, seul, l'on est obligé 
de vivre avec les gens du pays, de vivre de leur vie. 
Quand ou n'est pas seul, on est toujours à demi 
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absent; mais voilà bientôt quatre mois que je suis 
isolé en Amérique et comme perdu sur les chemins 
de fer, sur les lacs, sur les fleuves, dans des villes 
inconnues, et je ne résiste pas à la tentation de 
continuer ma course dans la très-agréable compa- 
gnie de MM. de Béarn et de Villeneuve, tous deux 
attachés à la légation de France à Washington, 
avec lesquels je pars pour le Sud. Il peut n'être pas 
inutile de comparer ses propres observations avec 
lies observations différentes, et de les recliûer par 
la discussion; puis il y a un si grand charme à re- 
trouver la France au bout du monde! Je l'ai bien 
senti à Washington. 

Nous profitons, pour partir, du premier jour où 
lePotomac est navigable. La rivière est encore prise. 
U bateau à vapeur tantôt suit un canal étroit entre 
deux rives de glace, tantôt brise la glace môme, 
dont les fragments glissent à droite et à gauche 
sur la surface immobile du fleuve et la fraient avec 
"D petit bruit singulier. Tout à coup la cloche 
™'eau sonnelentement : c'est que nous veaoQ|.dl 
pisser devant Mount-Yernon, où tStait la d(fl|ft| 
et où est la tombe de Washington ; tous les hii . • 
en font autant. Ce salut spontané et quoUdt 
souvenir et à la sépulture d'un grand hommi 
■"eut comme m'a souvent ému le linleiu'" 




Wl'tttji'hix tl.mn !;i i^;impaan« mtnaine : c «Mt l'Mtpf- 
ht» (t« la tir'Volinn ;i la aloirn. i»î rRureU-erais iIk ne 
poinf m àrréli'.r in pour visiter pii;ii«îmeiit ce l«ai- 
li('3ii kI cj'IIj^ (k'niei«r« moïkiste où ih retira le F.i- 
hrii'.iJis ;imf*rii'.ain, ;iprf'«^ avoir dtilivri^ i»t fooiié *m 
pnyi. pfiiir men»^r l;i su: A un •limplt; planteur, re- 
Insiint, li; pouvoir irl. donnant np immtjrli.'i estimpit 
ii',ihni?ï.i)ion ïKnrntiistî el. «nciTe ; maison oa*; dit, 
l'j- (|io' j ,ii pcino .1 rruwi', que la Lombe *.'st négligée 
f.\ (jiu- fa mai*in <\\: VV.iHhinirt.on est .i louer. 

NouM pr'inon^ It: cht^min ik f«dr ;'» im endroit où 
il rommttnci-, lu milii'u (b' l'eau, sur des pilotis. 
•:i nuHÀ i:niffir\> f;n Viru'inie. Li.' pays i^ue n'ULs ira- 
v»:r'(ori.i nr ft;*tw:(riltto point à la rti-iioQ pittoresque 
ilf:^ mnnf/i AIlR^^îianj?!, qui bornent cet Etat dn côté 
di' \'ii%iK>X'. It; pavî.iu'e i;*-r. monotone : partout à 
I fiorizon dei collines coiivertes d'arbres toujours 
uTt,«t, et pliji près de noiiâ des i;li,imps de blé ou de 
iii;m«. f.e vjjr niKJi passons par Kicbmond. Nous 
a[ieri;evorn, en -ort.mt de la ville, à la clarté de la 
lotie. li'S rafdde'î du tleuve et les petites îles qui 
s'élèvent noin» au milieu de ses eaux blanchies 
par la lotie. L.i culliae sur laquelle Blcbmond est 
Icitie ru! Il- lliéùti'e d'un assaut terrible donné aux 
i,niv;);.'e-, ijtii h'v étaient retranchés par Bacon, cet 
iti>iit^'é viryinien du dix-sep lié me siècle^ dont le 
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conseil décida les habitants de James-Town à brûler 
leur ville naissante. Aujourd'hui Richinond est uno 
florissante cité ; d'autres insurgés, plus heureux, 
l'ont depuis défendue contre le pouvoir qu'attaquai I 
Bacon, et l'on ne se souvient plus qu'il y a eu ici 
des sauvages. Nous nous arrêtons pendant la nuit 
àPetersburg. Ce nom rencontré là étonne l'imagi- 
nation, bien qu'elle soit accoutumée, en ce genre, 
aux plus singulières surprises. Memphis, Canton, 
l'almyre, Athènes, Rome, Londres, Paris, sont des 
étapes du voyageur qui parcourt les États-Unis. 
La carte de ce pays offre les noms des villes les plus 
diverses et les plus lointaines : cela fait voir que ce 
monde nouveau est fils de l'ancien monde, et semble 
indiquer chez les Américains un désir superbe de 
le renouveler. Jusqu'ici ce désir n'a pas été satisfait, 
car aucune de ces villes à noms ambitieux n'est 
devenue une grande ville. Un savant AmériciiiQ,, 
H. Schoolcraft, a propost' do donner plutôt aux 
cités nouvelles des noms indiens : ceux-ci sont scm- 
venl très-harmonieux, comme on en pput jugucl 
là où les dénominatiuus Indigèncï muu ti^iténs, co 
qui a eu lieu surlouL pour It» lure... (i» Uoiives^^ 
comme Ontario, Oncida, Ni:iï,'«ni«^iwli)iit'l'oia 
les noms des villes; nouvelles rjpprtUI^ lo poi 
des émigraots; une association de ivk 
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porte le souvenir de la cité natale sous un ciel 
étranger. Ainsi quelques familles de paysans suisses 
du pays de Vaud, dirigées par l'un d'eux qui paraît 
avoir eu toutes les qualités d'un fondateur de co- 
lonie, ont établi le Nûuveau-Vevay ; des Français 
ont fondé la ville do Gallipolis, d^ns laquelle ih 
commencèrent par bâtir une immense salle de bal ; 
des Hongrois réfugiés élèvent en ce moment la 
Nouvelle-Bude. — Ces réminiscences tlu berceau 
sont, louchantes : on pense à Andromaque trans- 
portée dans l'Epirc, et donnant à des fleuves bar- 
bares les noms aimés du Xantlie et du Simoïs. 

Les noms des anciens États sont assez curieux 
par leur origine, qui les rattache à l'histoire euro- 
péenne et à des personnages bien diversement cé- 
lèbres de cette histoire. La Virginie fut ainsi nom- 
mée en l'honneur d'Klisabclh. qui aimait à se faire 
appeler la reine tienjc; la Caroline, en l'honneur 
de Charles IX ; New-York, de Jacques II, duc d'ïork; 
le Maryland, de la reine Marie-Henriette d'Angle- 
terre. D'autres liriix nippellenl des hommes nés 
dans une condition privée, et qui ont dû à leurs 
vertus de donner leur nom à des républiques et à 
des villes aujourd'hui florissantes; hi l'ensylvanie 
perpétue la mémoire de Pcnn, et lord Baltimore a 
bien mérité que la sienne demeurât attachée à la 
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capitale du Maryland. Les Ëtats entrés les derniers 
dans l'Union : le Texas, la Californie et le Nouveau- 
Mexique, marquent, par leur dénomination étran- 
gère, la période actuelle, la période d'envahisse- 
ment et de conquête. Fasse le ciel, dans Tinlérêt des 
États-Unis, qu'il n'y ait pas bientôt trop de noms 
espagnols sur la carte de leur pays ! 

Je croyais être au fait maintenant de tous les in- 
convénients d'un voyage en chemin de fer à travers 
l'Union; mais j'avais encore dans cette science de 
nouvelles découvertes à faire. Hier, par exemple, 
nous sommes arrivés de nuit dans un endroit où 
l'on change de ligne; il avait plu, la voie du chemin 
était un fleuve; il a fallu descendre dans l'eau et 
dans la boue, aller sans voir goutte à travers les 
rails et les vraggons, changer nos billets dans une 
"laison située à quelque distance, et personne n'é- 
tait là pour l'indiquer, personne ne nous avait pré* 
venus de rien. Avant d'arriver à Richmond, nouf 
'oïDtnes descendus du chemin de fer de même It 
"''it et par la pluie, sans être avertis de ce-qn' 
avait à faire, et obligés de chercher à talon 
omnibus dont on ne nous avait point parlé, e 
"^qI pouvait nous conduire à Richmond. Si 
^ l'avions pas découvert, s'il eût été rempli a 
notre arrivée, il aurait fallu franchir à pied 
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distance d'uno demi-lieue en porlanL nos malles et 
sans perdre de temps pour arriver avant le départ 
du ehcmiti de fer de Ricljmond. Vraiment cela est 
inlolérablc, et je le répéterai jusqu'à ce que j'aie 
l'ait lionte aux Américains de cette absence d'indi- 
cations lont à rai( indifîne d'un pcnple civilisé. 

Il jtlIIVÛ'I' 

Ce matin, nous cheminons très-lenlemenl sur 
une portion ^de chemin de fer dont les remblais nu 
sont pas solides; puis les rails traversent une ri- 
vière sur un pont à jour. Ni piancbes aij-dessons 
des waygons, ni pai'apel de côtéf nous sommes 
comme suspendus au-dessus de l'eau que nous 
voyons courir sous nos pieds : ce spectacle est peu 
rassurant. On suit le eliemin de fer jusqu'à Wil- 
minglon, où l'on trouve un petit bateau à vapeur, 
(]ui, en vinjit-quatre heures environ, vous porte à 
Charleslon, capitale de la Caroline du Sud. Ainsi 
on passe brusquement et sans transition d'un pays 
qui n'a encore rien de méridional dans une région 
itù le midi comnieuce décidément à se faire sentir. 

lin quittant Wilming-lou, on navigue assez, long- 
temps dans des espèces de lagunes bordées par des 
eôtes plates tlont Faspecl rappelle un peu les rivages 
de la Hollande. La mer est tantôt noirâtre, tantôt 
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Muleur de bistre, comme diins ccrlaincs marines 
hnllandaiscs. Nous nous nrrt^lons devant quLil<|Ucs 
maisons qui s'élèvent auprès d'un groupe de pins. 
Cette station daas ce triste lieu me rappelle une 
station pareille dans la mer du Nord, en vue des 
côtes de la Frise, Le soir, beau coucher de soleil, 
hande orangée à l'ouest; puis la nuit vient, la lune 
se lèïc, et répand sa blanche cl sereine clarté sur 
l'azur agité des vagues. - 

7 janvier. 

Ce matin, le lever de soleil commence bien; 
ensuite nous avons de la peint! à sortir des brumes 
Et du Nord. Enfin le soleil est radieux et le ciel par- 
faitement pur pour notre arrivée à Charleslon. 

Cliarieston s'élève entre deux rivières, comme 
New-York, mais la ville s'étend en largeur' au lien 
de se terminer angulairoment. En avant sont des 
navires. Ce n'est pas le mouvetnonl de New- York, 
10US ne sommes plus au Nord ; nous ne Irouvt'nuis 
plus, je pense, ct;tte activité commerciale à la- 
luelle il nous avait accoutumes, si ce n'est lorsfjue 
nous serons à la Nouvelle-Orléans. Cliarieston est 
ine cité tranquille. 11 y a bcaucouji d'arbres dans 
les rues, et, ce qui est assez nouveau pour nous, 
l'on nombre de jardins. Les jardins sont rares à 
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Boston, à New-York, à Philadelphie. Les terrains y 
ont trop de valeur, et la spéculation sur les terrains 
trop d'activité. Ici, devant les portes des maisons, 
croissent des magnolias, des grenadiers, des aze- 
darachs, qu'on appelle l'orgueil de l'Inde {pride of 
India). Ces maisons ont presque toutes de grandes 
vérandas, el, en général, deux étages de portiques- 
On sent l'inlluence du climat sur la disposition des 
demeures cl sur le genre de vie des habitants. Nulle 
part je n'ai vu encore autant de maisons en pierre. 
En suivant une belle promenade le long d'une des 
deux rivières, on trouve tout de suite ce que je n'ai 
guère rencontré jusqu'ici tlans une grande ville 
américaine, le calme el le silence. En face, de belles 
masses d'arbres offrent un aspect de forêt. A la 
porte de Boston, de New-York et de Philadelphie, la 
bâche les aurait abattues depuis longtemps. Ici' on 
a l'air moins pressé de détruire el de créer, d'an^ir 
el de vivre. Je jouis de ce calme, de cet air plus 
reposé de la ville el de la population» Tout cela 
n'est pourtant que relatif; Charleston n'en est pas 
moins le centre d'un commerce très-considérable î 
sur environ deiRC millions de balles de coton qu'ex- 
pédicnl les Etats-Llnis, quatre cent mille partent 
de celle ville, huit ou neufcent mille de la ^ouvelle- 
Orléans, !e reste de Navanali et Mobile. 11 y en a sur 



fROMENADK EN AMÉRIQUE. Hl 

le nombre total près de 1,500,000 pour l'Angle- 
terre. 

A ce sujet je me rappelle une anecdote que me 
contait M. Kent, à New- York. Il voyageait en An- 
gleterre avec un des hommes politiques les plus 
importants de ce pays. « Mylonl, lui demanda-l-il, 
qu'arriverait -il si vous ne receviez plus de coton de 
l'Amérique? « L'Anglais regardait par la portière. 
M. Kent renouvela sa question, et son compagnon 
déroute se mit de nouveau à considérer le paysage. 
M, Kent ne se lassa point et répéta une troisième 
fois : « Que feriez-vous? » L'homme d'Ktat, qui 
aurait mieux aimé ne pas répondre, s'écria : « En 
vérité, je ne sais ce que nous deviendrions. » Ima- 
ginez, en effet, ce qui adviendrait de Birmingham 
* el de Manchester quand les coUon-milk s'arrête- 
raient, et que l'immense population qu'ils font vi- 
vre se trouverait sans pain. Les Anglais le sentent 
si bien, qu'ils s'occupent très-sérieusement de la 
culture du coton dans l'Inde; mais ce coton ne 
paraît pas valoir celui des Etats-Unis, et les che- 
mins qui pourraient l'amener rapidement, à bon 
-marché, de l'intérieur à la côte, sont encore à 
faire. "Voilà l'état du monde actuel, voilà ce qui 
maintiendra Ja paix entre l'Angleterre et l'Amé- 
rique mieux que toutes les sociétés réunies dans 
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ctûlc peiiscf : c'est un cerlain nombre de balles 

(le, cotuii. 

Au tiiéàlrc do Cliarleslon, *m donnait une imita- 
tion d'un drnmi.' IVançais. L;i touleuc locale avait 
été peu conservée : un sinqile eapilaine portail une 
plai]U(.\ ^os ij«a!^r(ig mililiiiret! ne sont guère plus 
connu!^ ici de la l'oule ([lie If cosLiime des manda- 
rins cocliincltinois. Du reste, ou n applaudi égale- 
ment les traits de vei'tu et les actes de l'érocilé, et 
même des plaisanteries assez lestes. iXous commen- 
çons à être un peu loin de l'Amérique puritaine. 
Au-dessus de la scène était représenté Sliakspeare, 
assis siii' un nuage, et à ses; pieds l'aigle américaine 
Icnaut dans ses serres, en guise de foudre, les ban- 
des colorées [slripes) ([ui sur le drapeau dos Etals- 
Unis accompagnent les vingt-lrois otuiios. " 

l'eu de choses m'ont donné Tidiio de la puissance 
d(! riiomnu',, manil'estée par les a[)pareils méeani- 
ipies a[ii)liijués à l'industrie, ;iiissi vivenu'nl rjue les 
machines à émondei' le ri/ que je viens do visiter. 
La vapciu'. qui met ci; mouvtMuent des pilons énor — 
mes, les l'ait descend l'e sur les grains de riz tout- 
juste iivtîc le degré de force nécessaire pour leur 
enlever, sans les éciaser, la légère enveloppe qui 
les reciiiivre. Une ielle précision donijée au mouve- 
uh'Ut de ces masses, de la Curcc qui les soulève e( 
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les abaisse tour à tour, a quelque chose de prodi- 
gieux. L'intelligence de l'homme parait moins en- 
core dans l'impulsion puissante qu'elle imprime à 
la matière que dans la mesure et la délicatesse de 
l'action qu'elle lui impose. 

J'ai assisté tout à l'heure à une scène hideuse. 
J'oublie tous les arguments contre la desiruction 
immédiate de l'esclavage. Je viens de voit" en plein 
jour, sur la place publique de Charleston, vendre à 
l'encan une famille de noirs. Elle était sur un tom- 
bereau comme pour le supplice; à côté s'élevait un 
drapeau rouge, digne enseigne du crime et de l'es- 
clavage. Les nègres et les négresses avaient l'air 
indifférent comme le public qui les regardait. Le 
crieur, qu'on me" dit bien reçu dans la société, fai- 
sait d'un air badin valoir les qualités d'un nègre 
« très-intelligent, jardinier de première qualité. » 
1^ acheteurs s'approchaient des hommes, des fem- 
mes et des enfants, ouvraient leur bouche et consi- 

<lcraienl leurs dents, puis l'on enchérissait, et 

a<!JQgé! A vingt pas, en même temps, absolument 
^ la même mauière, on vendait à l'enchère un 
ioe. On a vendu aussi un cheval. lie prix de l'homme 
a été 69 dollars; le cheval a coûté deux dollars de 
plus. 
^ me garderai bien d'ajouter la moindre ré- 

T. u. 8 
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Uexion à l-c récit, mais je rappelliîi-ai nu (ait. En 
i8U8j un iiègrc aéié brûlé ici à petit feu '. Je fais 
remarquer que depuis la fin du dernier siècle les 
sauvages ont cessé de torturer leurs prisonniers, et 
je constate que dans une ville cbrétienne et civi- 
lisée on a exercé, au commencement du dix-neu- 
vième siècle, une barbarie à laquelle les sauvages 
avaient renoncé. Je n'ajouterai non plus à ce rap- 
prochement aucune réflcsion. 

La journée commencée sous ces horribles im- 
pressions s'est terminée dans une plantation à es- 
claves. Celait la petite pièce après la tragédie. Le 
possesseur de la plaiitalion est un Allemand, cer- 
tainement le moins cruel et le moins tyrannique 
des hommes; il m'a paru à la lettre opprimé par 
ses noirs. M. ..., qui Chl humain, ne veut point 
battre ses esclaves. Les eselaves, peu reconnais- 
sants, travaillent avec une grande mollesse et une 
grande négligence. Quand il entrait dans une ease 
OLÏ des négresses étaient occupées à nettoyer le co- 
ton, il se bornait à leur démontrer combien leur^ 
besoguo était mal faite, et nous expliquait le tort 
considérable que lui causait leur indolence. Le rd— 
sullat de ces oljservations était une moue et un ps- 

' Graliain, iRilonjol Itic i'iiiled-SlaU!, l, III, ]', û2. 
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lit gr(^nement. Jamais remontrances adressées par 
un vieux garçon à sa gouvernante ne furent plus 
mal reçues. M. ... nous disait : « Vous voyez 
comme je les tyrannise ! » J'étais touché sincère- 
ment de l'humanité de cet homme excellent; mais 
je ne pouvais m'empécher de lui répondre que ce 
dont il se plaignait était encore un argument contre 
l'esclavage. Il eût pu forcer des serviteurs payés à 
bien travailler, en les menaçant de les renvoyer; 
mais avec des esclaves, il n'y avait que deux choses 
à faire, les battre ou être victime de leur paresse. 
Cette impossibilité pour un maître humain d'être 
bien servi par des esclaves me semble en effet un 
inconvénient de plus de cette situation déplorable, 
dans laquelle il faut être cruel ou mal obéi. 

M. ... nous a montré sa plantation; nous avons 
suivi avec lui, dans tous leurs degrés, la cultare et 
la préparation du coton. Nous avons admiré la ma- 
chine à nettoyer le coton d'Elias Whiteney, qui 
était né avec la science de r invention: à douze ans, 
*1 avait fabriqué un violon; ayant démonté uni 
iQontre pour en étudier le niouvement, et cra 
gnant le courroux paternel, il parvint à remelÉ 
chaque pièce à sa place. Après être entrés dans 
cases où travaillent les nègres, dans celles où 
demeurent, et qui m'ont paru, je dois le dire, ; 
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coinltnUibics, nous nous sommes avancés vers un 
peut bois où j"ai eu le premier avant-goût de la na- 
ture [ropicale. Les vignes sauvages grimpaient ans 
arbres au milieu d'une foule d'arbrisseaux crois- 
sant entre les troncs entourés de lianes; on voyait 
des yuccas, des cactus. L'n beau soleil éclairait 
cette végélalion déjà méridionale, et qui, avec la 
nouvelle cidiure, les nouvelles mœurs dont j'étais 
témoin, m'offrait comme Tan nonce d'un monde 
tout différent de celui que j"avais quitté naguère. 
Ce coin de forêt, au soleil, bordé par une eau tran- 
quille, m" a laissé un de ces souvenirs charmants 
et dislincls qui se détachent parmi les souvenirs 
souvent confus d'un voyage, comme une fusée brille 
dans les ténèbres. 

Revenu chez M. ..., j'ai trouvé une bibliothèque 
composée surtout des productions contemporaines 
de l'Allemagno, de la France et de FAngleterrc. La 
France dominait. Sur les rayons du planteur se 
pressaient les poésies de Lamartine, les romans 
d'Alexandre Uumas et aussi la Phijsiolofjîe du Goà( 
de Brillât-Savarin. Aux murs étaient suspendues 
des gravures d'après les grands maîtres. En outre 
on voyait çà et là des pipes turques, un fez, des sta- 
tuettes égyptiennes, et jusqu'à un papyrus hiérati- 
que, souvenirs de voyage rapportés de l'Europe, de 
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l'Asie et de l'Afrique dans ce coin du Nouveau- 
Monde. Nous avons acquis, à la table de M. ..., une 
notion très-avantageuse de l'iiospitalité du Sud, et 
nous ne sommes revenus à la ville que la nuit, 
après avoir traversé dans la barque de notre hdle 
des eaux silencieuses, caressées par une brise 
douce à respirer et blanchies par une lune bril- 
lante. Décidément nous ne sommes plus dans te 
Nord ; c'en est fait de l'hiver, et désormais le prin- 
temps est devant nous. 

A peu de distance de Charleston est un fort que 
le congrès a fait bâtir et que les secessintmfcs, ceux 
(jui veulent qu'on se sépare de l'Union si le gou- 
vernement attente aux droits et aux intérêts du Sud, 
dénoncent comme élevé pour maintenir la ville dans 
l'obéissance. Cette menace d'un côté, cette colère 
de l'autre, semblent annoncer une crise immi- 
nente. Le gouverneur nouvellement élu de l'Hlat 
de Géorgie vient de déclarer que, tel cas échéant, 
il faudrait avoir recours à la séparation, et il a 
conseillé de s'armer pour être prêt à tout événe- 
ment. Malgré cela, je ne vois personne qui redoute 
à cette heure la dissolution de l'Union. On sent 
qu'au moment d'en venir à une déterrainaliun si 
grave, les plus violents hésiteront. Il y a dans la 
population de ce pays une puissance de bon sens qui 
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qu'on appdie des bluffs. Ce ne sont pas Jes grands 
murs de rochers du Saint-Laurent, près de Québec; 
ce ne sont pas les collines ondulées de l'Ohio; ce 

ne sont pas les masses arrondies de l'Hudson : ce 
sont des escarpements qui tantôt pendent au-dessus 
du fleuve, nus et dépouillés, tantôt se tapissent 
d'arbustes, tantôt se couronnent d'arbres verts où 
s'enlacent des lianes; ailleurs," de grands roseaux 
s'élèvent comme un champ de graminées gigan- 
tesques. A traversées végétations diverses et mêlées, 
le fleuve déroule ses sinuosités allongées; çà et là, 
une petite maison rouge se montre dans une éelair- 
cic ou se dessine sur un ciel d'un bleu vif. L'im- 
pression de cette nature est un peu sauvage sans 
être triste. D'ailleurs, la scène est animée parune 
opération qui se renouvelle souvent. jSous recueil- 
lons sur notre route des balles de coton venues des 
planlalions voisines et qui doivent être embarquées 
à Moijilc. Ces balles glissent d'ordinaire sur des 
planches inclinées qui les amènent au bateau, où 
elles sont empilées comme des pierres de taille 
qu'on entasse pour former un mur. En voyant ce 
mur qui s'élève a;rn du elle ment tout autour du ba- 
teau, je comprends qu'à la ^'ouvelle-Orléans on ait 
pUj dans la dernière guerre, construire des rem- 
parls de colon contre lesquels venaient s'amortir 
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les boulets anglais. Quelquefois, au lieu de glisser 
sur des planches, les ballots sont lancés le long d'une 
pente et arrivent en bondissant jusqu'au bord du 
fleuve. C'est un spectacle assez amusant de les voir 
ainsi dévaler. On suit avec une sorte d'intérêt dra- 
matique la direction de ces masses qui se précipi- 
tent. Les unes suivent la ligne droite et arrivent au 
but sans effort, les autres s'arrêtent en route, et il 
faut les pousser de nouveau pour les faire parvenir 
an bas de l'escarpement ; d'autres encore, décri- 
vant les zigzags les plus inattendus, échappent aux 
mains qui cherchent à les arrêter au passage et à 
les empêcher de tomber dans le fleuve, ce qui ar- 
rive quelquefois. I^a tâche est diflicile et un peu 
périlleuse, car un ricochet de cette avalanche est 
bon à éviter. Un nègre se signale par son adresse 
*'son audace dans ce genre d'exercice, et surpasse 
l'c beaucoup sous ces deux rapports les blancs qui 
'•"availlent avec lui. Parfois cette opération se fait 
''aos les ténèbres, éclairées seulement par des 
^hes de résine, dont la flamme se reflète dans 
'*s eaux| ou bien l'on s'arrête la nuit pour em- 
barquer du bois, ce qui s'opère avec une extrême 
'^pidité. Pendant ce temps, des nègres tiennent 
iine perche au bout de laquelle est une grille poiv< 
'ant des charbons enflammés, très-seip' 
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que les Arabes appellent un niaschatht, cl qire j'ai 
vil au l)ori] du Nil éelnircr de refiels rougeàtrcs des 
visages aussi noirs que ceux qui m'entourent sur 
les rives de l'Alabama. 

C'est quelque cliose de curieux que ces charge- 
goments de coton sur les rives de ce fleuve solitaire, 
au milieu des bois, que l'induslrie et le commerce 
apparaissant ainsi tout :i coup dans ces lieux qui 
ne sont pas encore défrichés. Ce contraste est la 
poésie de l'Aniériquc actuelle : ce n'est plus l'im- 
mensité déserte des grandes forêts primitives qu'on 
venait y clierclier il y a vingt ans, ce n'est pas en- 
core la civilisai ion purement prosaïque telle qu'on 
la trouvera ici dans viugt autres années; c'est ua 
étatinlermédiaire qui fait flotter devant l'imagina- 
tion un souvenir de la vie sauvage et un pressenti- 
ment de la vie policée. Celle-ci, aperçue dans les 
espaces indélcrniincs de l'avenir, peut exciter la 
rêverie, comme la prcniicre, imaginée dans un 
passé inconnu. 

Assis à l'avant du hâliment, je contemple les 
leinles dorées de la lumière dans le ciel et sur les 
eaux, elle rivage, doré lui-même par les reflets du 
couelianl : ces Icintcs me semblent déjà moins 
dures (ju'elles n'étaient dans le Nord, et aussi vives. 
if u'enlcuds que le bruit des roues et le frémisse- 
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ment de la machine, dont la respiration, saccadée 
comme celle d'un homme occupé à un travail vio- 
lent, retentit seule dans le silence universel, et 
jette à travers l'espace muet un bruit monotone 
que me renvoie l'écho des grandes plaines inhabi- 
tées. 

Toujours la négligence américaine ! Gomme nous 
nous servons de bois pour chauffer, il sort de la 
cheminée une colonne d'étincelles qui, la nuit, 
font' un assez bel effet, mais qui pourraient causer 
quelque malheur sur un bateau chargé de coton. 
Plusieurs fois des balles ont commencé à prendre 
feu : par hasard il s'est trouvé là quelqu'un, et le 
feu a été éteint ; mais personne n'est chargé d'y 
veiller, et certainement chacun n'en dormira pas 
moins très-tranquillement cette nuit. 

Qu'on a de peine à atteindre le Midi! Quand le 
soleil brille, je sens une chaleur soudaine; si le^ 
fefflps se couvre, j'éprouve un froid assez vif. Il faut 
dire que cette année l'hiver est plus rude que dé 
eoQtnme. En somme, cette Âmériqueest un pays : 
goureux : elle a conservé l'âpreté native des mntti 
qu'une culture ancienne n'a pas adoucies; 
n'a pas encore été échaulfce par l'hali-ine 
l'homme. 



J'observe les rapports qui s'établirent entre 11 
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lilancs et les nègres; les blancs travaillent avec les 
hommes de coulcnr, mais ne mangeraient pas avec 
eux. 11 y a à bord un de ces chiens dressés î\ pour- 
suivre les esclaves marrons dans les bois où ils se 
réfugient; on en met (juelquefois quarante à la pour 
suite de ces malheureux. On caresse celui-ci, et au- 
tour de moi on dit : « C'est uu bon chien! » 

15 janvier. 

Après plusieurs alternatives du froid et de \a 
chaleur, qui semblent se combattre, voici la neige. 
Elle tombe sur les halles de colon, ce qui fait un 
eflet étrange. Un passager nous dit qu'on ne su 
rappelle avoir vu ici de la neige que deux fois. 
Tout le monde se presse autour du poêle. J'écoute la 
conversation des gens qui se chauffent. Un homme 
dont l'habit est Iroué au coude a la parole, et parle 
très-bien sur des sujeln d'intérêt public et local, 
sur les rapjmrts de la loi de l'Etat d'Ahd>ama et de 
la conslilul ion des Etats-Unis. En France, il aurait 
fait l'aire une reprise à son habit et il entretiendrait 
l'assemblée de ses affaires particulières, ou s'il 
parlait politique, ce serait pour produire de l'effet. 
Celui-ci ne songe ni à sou habit ni à son person- 
nage; il discute h'oidenieut et nettement un point 
de droil. IV'rsoiine ne t'iiiIcMi'otnpt ni ne le contre- 
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dit; on l'écoute avec une attention silencieuse. 
Quand il a dit ce qu'il avait à dire, il se tait, et 
tout le monde en fait autant. 

Ce soir, lumière éblouissante et vent glacial : le 
Midi pour les yeux, le Nord pour la peau. Après le 
coucher du soleil, moment solennel. Le fleuve s'est 
élargi; il coule à pleins bords entre de grandes fo- 
rêts. A travers les arbres, on aperçoit des plages 
inondées; on sent l'approche de l'Océan. Demain 
matin nous le retrouverons à Mobile. 

Mobile, 16 janvier. 

Malgré la neige, ce phénomène si rare dont je 
me serais bien passé, nous sommes sous la latitude 
d'Alexandrie. Aussi Mobile , quoique par extraor- 
dinaire il y fasse assez froid, a aujourd'hui un air 
"•widional. Voici enfin des orangers. On vend des 
<^ocos et des bananes. Il y a des maisons à colonnes 
^ des tentures devant les maisons pour abriter du 
soleil comme dans les villes d'Italie. Mobile est tra- 
^Oiée par one grande rue où d'autres rues vien- 
••«W aboatir à angles droits des deux côtés avec 
**'•« régalante universelle aux États-Unis, et qui 
"•"Wre que les villes de ce pays ont été faites ex- 
l***I»iir ainsi dire, et ne se sont pas formées suc- 
'^'^eiDent selon le besoin, à travers les siècles, 
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comDiu noft cités d'Europe. En Europe mêine, les 
villes nouvelles sont hîtiU-s sur un plan régulier, 
surtout quand cesl la volonté d'un souverain qui 
les a improvisées, cumine Berlin el Pétcrsbourg en 
grand, ou Carisrulie en pelil. On peut citer encore 
parmi les villes peu anciennes et d'origine prin- 
cière Turin cl Nancy. Dans l'Amérique méridionale, 
l'Assomption, capilale du I'aragu;iy, était Irès-irré- 
gulière. L'n jour le docteur Francia ordonna qu'elle 
lût jetée par terre et qu'on eût à la rebâtir sur un 
plan parfaitement symétrique. Le docteur fut obéi. 
Aux Étals-Unis, un n'a rien à démolir, et les villes 
naissent aussi vite par le développement libre des 
populations placées dans des circonstances favora- 
bles qu'ailleurs par l'ordre des princes les plus ab- 
solus. Ou peut regretter ici l'intérêt liistorique et 
la pliysriunomic pittoresque de nos vieilles villes 
européennes, et pour ma part je partage entière- 
ment ces regrets; mais il faut reconnaître que la 
liberté s'entend aussi bien à bâtir sur un plan ré- 
gulier ((uc le desjiotisme. Jusqu'ici, le Sud ne me 
parait pa-, piti.i liL'Ui'eus que le Nord en arcbitec- 
lure. La fagade de lu banque de Mobile offre aux 
yeux un imperceplible fronton surmontant un im- 
mense eutableiiient, cl Técole un tout petit dôme 
accompagné d'un vaste péristyle, Le système de 
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M. Owen, qui no veul pas que dans le pays de la • 
liberté on soumette les difTéreiites parties d'un édi- 
fice à une dépendance forcée, a beaucoup trop 
tnompbc dans ces deux monuments. . t.- 

Nous nous embarquons sur un bateau à vapeur 
qui nous mènera à la Nouvelle-Orléans. Sur ce ba- 
teau, je trouve, en entrant clans le salon, la con- 
versation engagée entre un acteur et deux minis- 
tres, dont l'un, au visage mince et aux traits 
anguleux, doit être méthodiste, et l'autre, qui est 
bien nourri el a l'air bonhomme, doit être de quel- 
que secte moins ardente, unitairien ou épiscopal, 
par exemple. La conversation m'a intéressé. D'a- 
bord, l'acteur a récité avec ànie des vers sur Was- 
hington. Mon voisin me dit : « C'est la peine d'avoir 
vécu pour laisser une telle gloire ! — Oui, ai-je ré- 
pondu, une gloire sipurc — Dites si sainte, i^ a-t-il 
repris vivement. Celte chaleur d'enthousiasme m'a 
plu. L'on a ensuite parlé de la condition d'acteur. 
Le méthodiste a raconté le baptême qu'il avait donné 
à l'enfant d'un comédien et la douleur qu'éprou- 
vaient ses parents à la pensée du sort qui l'atten- 
dait, ce qui était peu aimable pour l'acteur. L'autre 
ministre a raconté une histoire plus encoura- 
geante, celle d'une femme qui se faisait recomman- 
der aux prières des fldèles et ne paraissait jamais 
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que voilée à Féglisc, où elle veuait régulièrement 
lous les dimanches. Le ministre lui avant demande 
i|ui elle était : « Je suis actrice, rtpondit-elle. J'ai 
un engagement; mais je veux sauver mon âme. » 
Le pauvre acteur a dit que les circonstances l'a- 
vaient entraîné, qu'il était d'une société de tempé- 
ra oce (a tentpffume inan), qn'il aimait son cliez- 
soi (home), et y vivait avec sa femme etsesenfarfs; 
que s'il pouvait Irouver un antre métier, même lui 
rapportant moins, il le prendrait avec empresse- 
ment, 11 me faisait l'ellet du bon puhiicain, et je 
trouvais, très-injustement peut-être, quelque chose 
fie pharisaïque à ce ministr'e au nez pointu que je 
suppose être un méthodiste. On a parlé aussi d'un 
drame appelé Vlirorjne, et qui peint les progrès de 
la passion dejjuis le premier verre d'eau-de-vie jus- 
qu'au dcliriuin trentcns, pièce à laquelle, a dit le 
gros ministre, assistaient des clenjijmcn, et qui ii 
fait plus de bien que tous les sermons et toutes les 
krtures sur la tempérance. 

J'ai causé avec un planteur de l'Alabama qui 
soutient, cunlrairement à ce qu'on dit dans le Nord 
cl, je crois, à la réalitCj qu'on est beaucoup plus 
entreprenant dans le Jlidi. Il prétend que c'est 
parce; qu'on y étudie moins et qu'on s'y instruit par 
la pratique. Il m'a dit aussi que, bien que dans 
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l'Élal d'Alabama il n'y ait presque point d'autre 
culture que le coton, on gagne à le faire venir ma- 
nufacturé d'Europe. Cependant on commence à es- 
sayer des manufactures de coton dans le Sud. Je 
pensais, en l'écoutant, que les Américains du Nord 
auraient peut-être déjà plus avancé que ceux du 
Midi cette fabrication d'un produit de leur sol. 

Tout en causant ainsi théâtre. Église, agriculture 
et industrie, nous arrivons au lac Pontchartrain, 
retrouvant ainsi les noms français, comme au Ca- 
nada, à cette autre extrémité de la France améri- 
caine. Par une fatalité singulière, nous sommes 
entrés par la neige dans la Nouvelle-Orléans, oîi 
l'on se souvient à peine d'en avoir vu tomber. Cette 
neige ne peut durer, . et d'ailleurs à trois jours 
•1 ici est la Havane, où je suis bien sur de n'en pas 
trouver. 



T. II. 
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La Souvcllii-Oi'lcaiis. — Aspuol. — Visitai uni; SQCieriii. — L'tstlavajiC. 
— Liljwia. 



NouïcIlo-OrlôiiiB, 18 janvier. 

n lîsl diflieiK; d'êlrt; plus désappoinlé tjuo jf3 ne 
l'ai 6Ui cti voyanL la Nouvclle-Orléaiis ù travers la 
iicigo cl lu ijrouillardj mais, au bout de deux lioti- 
res, je me promenais par un beau soleil dans les 
rues (le la ville. Elle a ce caracLèrc uniforrao que 
présenLcilt loules les cites de l'tlnlon au nord et au 
midi, sans j^Tamle différence, ce que, au point de 
vue de l'art, un pourrait appeler absence de carac- 
lèrc. Une alliolie ([nc je rencontre me prouve bien- 
que je suis à la Louisiane et non dans la Nouvelle- 
Angleterre. Cette afOclie annonce en yrosses let- 
tres une vente de terres et d'csclavcsi, comme si c'é 
tait deux cboses de même nature. L'un des esclave; 
à vendre est donné pour idiot; vendre un idiot! 

C'est seulement en arrivant à la Levée que j'ai eu 
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le sentiment de la vie commerciale de la Nouvelle- 
Orléans. Le spectacle qui s'offre ft moi m'tUonnc 
même après New-York. Un vaste espace s'<Hend en- 
tre la ville et le grand fleuve; cet espace est couvert 
de tonneaux, de balles de coton, et traversé on tous 
sens par des charrettes au galop qui emportent les 
marchandises ou reviennent à vide en chercher 
d'autres. Ces charrettes sont conduites par dos noirs 
et trainées par des mules, ce qui me pressente l'ac- 
tivité du commerce dans une grande ville am/iri- 
eaine sous un nouvel aspect. Â New-York, le mou- 
vement se répand le long des deux quais qui enser- 
rent la ville; ici, il se concentre sur une place 
immense; on peut l'embrasser d'un coup d^mi. 
Cette place est limitée, d'an cô>/; par la ville, de 
l'autre par l'arc do Nissîsstpî, sur b;r(ael sont ran- 
gés côte à côte une mahitade de ffrunân bale^at à 
Tapeur, ioal les énormes chemnéen s'ét^judent h 
perte de rue comme nn^ lon^^ colomrade ârt^/'^ 
*r les eaux- A chaque instant, r»n de, c«* hèûmentu 
prt 00 arrive, emportant iroft fonic qoî flMy/>firt, 
^à&anpatA mt: foole qni «» prià^tf,. Agît;ifiAn 
'Ottnanle ef immatse, thx ci. refinx d'homm<^=t, 
M femmet, de daimiXi», de chevanx, qi>i vwt. Af, 
1* 'ifle « ll«*e <» *i fleuve à Jj» ville, rJeh^nch^nf 
P»toal« l«nK» rMi se dispersant d»n« uvniM )ffi 
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directions, — c'est n travers ce tumulte, celle 
coliuc grouillante, que m'est npparu le Mescha- 
ccbél 

Notre hôtel est lui-même une curiosité. I! ren- 
ferme une vaste enceinte circulaire que surmonte 
une coupole, et qui pourrait être une égalise. Cette 
eneelulc sert de Bourse, et on y fait les ventes pu- 
Ijliqucs. Les chambres de l'hôtel n'ont point de son- 
nettes; les sonnettes sont remplacées par un appareil 
électro-magnétique ; en ap[)uyant sur un bouton, 
on interrompt le courant, et le chiffre de la cham- 
bre, (]ui est rejiroduit sur un tableau placé dans le 
vestibule, disparaît; un timbre est frappé eu même 
temps; l'œil et l'oreille des gansons, toujours aux 
aguets, sont avertis 5 la fois, et le chiffre continue 
à cire absent du tableau jusqu'à ce cju'on l'ait re- 
placé. En ce pays, non-seulemenl la science est ap- 
pliquée à l'industrie, mais on l'emploie aux olOces 
les plus vulgaires. Au lieu de tirer le cordon d'une 
sonnette, on fait jouer une pile de Volta ! 

Nous trouvons la cuisine meilleure que dans tous 
les autres hôtels américains : dernier signe de loi 
tradition française dans un pays qui la voit s'effacer 
tous les jours davantage. 11 y a dans la salle à man- 
ger des tables séparées où l'on peut s'établir sans 
être obligé de s'asseoir à sou rang le long de ces 



PROMENADE EN AMÉRIQUE. 133 

tables de réfectoire usitées parlout ailleurs <iiix 
Étals-Unis, Notre petit groupe français jouit beau- 
coup de cet arrangement, plus favorable à la con- 
versation et qui permet^ ce qu'interdisent en général 
les mœurs américaines j d'être entre sni. 

Le soir, nous sommes allés voir le Prophète. 
Nous avons eu un certain plaisir â entendre chan- 
ter en français. L'opéra m'a semblé meilleur qu'à 
New-York. Dans les loges, on retrouvait aussi la 
France dans la toilette et dans la tournure de femmes. 
Quelques-unes nous ont offert de charmants types 
;\ demi parisiens, à demi créoles. Paris, le Paris dti 
moins des théâtres du boulevard, était représenti' 
on outre au parterre, d'une manière assez IVit-lieiise, 
par des jeunes gens mal élevés et bruyants qui trou- 
blaient le spectacle de leurs rires et de leurs quoli- 
bets, lesquels, malheureusement pour notre amour- 
propre national, étaient on français. 

Les principaux objets de la curiosité d'un voya- 
geur en ce paj's sont l'esclavage cl le sucre, deux 
choses q ni se tiennent intimement; il faut donc aller 
voir des sucreries et des esclaves. Notre bonne for- 
tune nous a fiùt rencontrer dans M. Roman, ancien 
gouverneur de la Louisiane, un homme trt's-éclaîré 
qui veut bien nous conduire loi même à sa sucrerie 
et nous en faire voir en niètiu! leirips quelques un- 
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très plus considérables que la sienne. La sucrerie 
de M. rioman est située sur le bord du Mississipî, n 
une vingtaine de lieues de la Nouvelle-OrléaDs, Nous 
nous embarqu&ns sur un des plus grands bateaux 
à vapeur qui sont rangés le lon^ du fleuve, et nous 
partons, par un froid assez vif, pour la plantation 
de M. Roman. 

Me voici donc sur un de ces steamers du Missis- 
sîpi, si céièhres par leurs explosions et les désas- 
tres qu'elles ont causés. On me racontait hier celle 
qui, au moment du départ, fit sauter un bâtiment 
et lança, comme une mitraille, ses débris, qui allè- 
rent tuer un particulier dans un café. Tous les Jours 
on trouve, en lisant le journal, le récit de quelque 
accident de ce genre. Hier, le même numéro con- 
tenait la relation de trois désastres, et tous trois sur 
rOliio et le Mississipi. C'est principalement sur ces 
lieux II cuves que le danger des voyageurs est grand. 
Ce qui l'augmente beaucoup, c'est la témérité des 
capitaines. Dans ce pays où l'indépendance indivi- 
duelle a tant d'avantages, elle offre bien quelque 
iticonvénient. Le gouvernettieut ne fait presque rien 
pour garantir la sûreté des voyageurs; c'est à eux 
de s'en(|U(''i'ir de la qualité des bateaux à vapeur et 
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de hi prudence des capitaines'. Celle-ci n'est pas 
toujours irès-grande. L'un d'eux fit à mon ami, 
M. Gustave de Beaumont, une réponse que je cite- 
rai, parce qu'elle est caraciérislique", et que je liens 
de celui à qui clic fut adressée. « Voire machine 
est bien mauvaise, dit le voyageur au capitaine d'un 
bateau à vapeur sur l'Ohio. — Oui, monsieur^ ré- 
pondit celui-ci avec un grand flegme. — El com- 
bien de temps comptez-vous vous en servir encore? 
— Jusqu'à ce qu'elle crève [tilt il bursts), » Sans 
cesse, et ceci n'est pas non plus une petite cause 
d'accident, il s'établit des luttes de vitesse entre les 
bateaux qui voyagent en même temps sur le fleuve. 
Au lieu de s'opposer à celle dangereuse folie, les 
passagers très-souvent la partagent et excitent l'a- 
mour-propre du capitaine, déjà trop disposé à une 
joule sottement périlleuse. On a vu jusiju'ù dos 
femmes, possédées de cette frénésie, donner pour 
alimenter le feu tout ce qu'elles se trouvaient por- 
ter avec elles d'objets combustibles. Si l'on n'ex- 
posait que sa vie par ces gentillesses, ceux qui l'cs- 



' Il j a une amemle à payer quanti on pe scrl tl'uno maeliine qui n'a 
Itmélô inspectée. Le capitaine d'un navire à vapinir qiiillatl le piirf sans 
"cir rempli ces fofnialil^s: les inspeuleuis arrïïcul ol vfiilltMil l'uipètliiT 
litltpart. Le capltuine, ([ui prenait le Uv^c, j(;tUî."i lei le un suc de (iOO ilul- 
Iw, nninlnni lic l'amande, et s'éloigne, Duus liciires après, il avait suitiî 
•'ré (on bâtiment. 
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liment assez peu pour la jouer ainsi seraient bien 
les maîtres de la risquer, et personne ne se permet- 
trait tle l'apprécier plus qu'eus-mêmes; mais, quand 
on songe qu'ils exposent en même temps plusieurs 
centaines d'existences qui peuvent être plus pré- 
cieuses que la leur, on ne saurait trouver d'expres- 
sions assez sévères pour hhimer cette gloriole cou- 
pable. Le mal est devenu si grand, qu'il ne peut 
manquer de provoquer le remède. A l'heure qu'il 
est, la moitié des bâtiments à vapeur construits dans 
la vallée du Mississipi depuis vingt ans ont été dé- 
truits, soit par le c!toc d'autres bâtiments, soit par 
suite €l' explosion '. 

Toute la journée a été consacrée à visiter la su- 
crerie de M. Roman et celles de deux de ses voisins. 
Un charmant intermède de ces visites aux établisse- 
ments sucriers, c'étaient nos promenades à travers 
les beaux jardins des plantations. J'ai vu, pour la 
pretuière Ibis, plusieurs arbres des tropiques et un 
oiseau moqueur en cage. A dîner, j'ai mangé de la 
confiture de goyave. Le soir, j'ai été dans une sa- 
vane, oïl je me suis embourbé jusqu'aux genouxj 

' Kn 18-i9, siii- 1 ,050 bilimcnts à vapeur, 736 avaient péri, dont 681 
pai cv|)!(isioii, el 41) [lar siiile (le collision. En 1851, le chiffre tobl^Uit île 
I , JÎK). Ce iliiilio il PU' L'iiiljli (iiir le rcpr(>5eivlaiil ijui 3 prilsenlû au congrÊa 
lin Lill |iOur lu si'irelù Je In vie lies voyageurs sur les bateaux à vapeur 
.jialiijiiaiii Messnu/n, 27 juillcl IKiî], Le l)ill a i-lé îiiloptiî. 
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mab c'était une savane, cela console an peu. Une 
SQcrerie est à la fois une exploitation agricole et 
une entreprise manufacturière. 11 est toujours cu- 
rieux de suivre tous les degrés par où passe une 
milière brute pour être transformée en un objet 
utile; de voir, par exemple, d'affreux chiffons, ré- 
duits en sale bouillie, devenir un papier éblouis- 
sant de blancheur. Ici le point de départ est encore 
plus éloigné, et le chemin encore plus long, d'une 
boutnre de canne ûchée en terre jusr|u'à un pain 
de sacre parfaitement raffiné. Ce qui m'intéressait 
davantage, c'est que la culture de la canne et la fa- 
brication du sucre sont liées à une question d'hu- 
roanité, le maintien ou l'abolition de l'esclavage. 
En effet, le sucre est le grand ennemi de l'émanci- 
pation des noirs. La nécessité du travail esclave 
pour la production avantageuse de cette denrée, 
•lonl l'usage est universel, est un des principaux 
arguments qu'on allègue en faveur de l'esclavage. 
Nulle autre culture ne peut réclamer, autant que la 
culture du sucre, le travail forcé des noirs, comme 
"De condition indispensable. P^n Virginie, parexem- 
P'^> où la principale culture est celle des céréales, 
' esclavage n'a pas de raison d'être, et j'ai entendu 
"*s planteurs de cet État déplorer sincèrement son 
"'"siencc. Le coton est cultivé en Sicile, à Malte, 
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en Grèce, aux Indes orientales; le café, à Ceylan, à 
Java, à Sumatra; le tabac, dans une grande partie 
de l'Europe'. Déplus, aucun de ces produits ne 
demande les efforts et la fatigue qu'exigent le sar- 
clage, l'aliatage de la canne et toutes les opérations 
qui transforment le suc de ce végétal en sucre, opé- 
rations qui <loivent s'accomplir rapidement pendant 
un certain temps de rannce et sans interruptioD, 
ce qui surtout est mis en avant pour établir la né- 
cessité du travail esclave. On a besoin, dit -on, de 
nègres esclaves pour faire croître et recueillir la 
canne, pour en manufacturer le produit, et eux 
seuls peuvent supporter le travail si dur de l'aba- 
tage en plein soleil. D'abord, ce travail ne peut-il 
être rendu moins pénible? Depuis que j'ai vu si bien 
fonctionner la niaeliine à moissonner, je ne saurais 
m'empêclier de me demander si on ne pourra em- 
ployer aussi une machine pour abattre la canne. 
Mais admettons que cet espoir soit un rêve : ce qui 
n'en est pas un. ce sont les avantages que peuvent 
procurer aux producteurs de sucre, pour se passer 
d'esclaveSj la division du travail agricole et du tra- 



' Le sucre liiMin'mo tsi proJuit Biins esclaves au Mexique, dans les 
rolinies anitlaifes el IrHiiraîses, ilci>iiis l'aLiutilion Je rescliiragc. Quuudjû 
serai à la ILiviinu, j'eïjiiiiiiicrai si ctille aboliiion a iié aussi funeste à ces 
cnlonies qu'on le dit siiiivenl. 
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vail raanufactui'itT. J-. i>'.'rit*t'Uiniiit*iiton; ii:'> p'r.»;\- 
dés et l'emploi de? ma. i.int's. le::, iîv- iionmits i!S 
plus compétenU mf Titiidroii: t'L aijt : ii> dirmi... 
comme ils Tont fait Qau> plusieurs in:v:afft»> ts:»- 
més, que le moyen de réussir siui* e>ciavts. ces. lif 
diminuer les frais de prciducîion. et surumu — 
pour n'avoir pas besoin d'une masse iliiomnies 
réunis sur un point, dans un temps donné. el ci>d- 
damnés pendant ce temps à des effuris extraordi- 
naires, — de séparer la culture de la iabricalion. 
d'établir, comme on l'a dtgà essayé dans nos colo- 
nies, des usines centrales, vraies manufactures de 
sucre, aux( juelles les plan leurs envoien I leur canne ' . 
La condition de tout perfectionnemi'nt. c'est la di- 
vision du travail; l'enfance de l'art, c'est la n.>union 
dans les mêmes mains des industries les plus diver- 
ses. Le sauvage fait sa cabane et son vêtement, el 
le comble de la civilisation, c'est que dix personnes 
concourent à fabriquer une épingle. Le planlcui 
esten même temps manufacturier, négociant, agri- 
•îDlteur, mécanicien, chimiste. Pourquoi ne pas ; 
pîirer ces industries? Toutes y gagneraient, cl d*) 
^^ l'industrie agricole. La culture de la cani 
demande un soin délicat. M. J. Léon, auteur d* 

Ji.)nU$ Maritimt$, anrn Coloniale, S' léric, uxn° innée, t. 
p. 2Î5, 
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ouvrage récemment publié en Angleterre, compare 
un champ de cannes à une pépinière déjeunes ar- 
bres où le travail attentif ne peut être remplacé par 
la force brute. Il conseille l'établissement de cultu- 
res peu étendues, très-soignées, dont les produits 
seraient portés à un manufacturier qui, concentrant 
ses soins et ses capitaux sur la fabrication seule, 
pourrait y introduire l'emploi des procédés les plus 
savants, des machines les plus perfectionnées. 

L'amélioration des procédés est en effet ce qui 
contribuera le plus, en augmentant le rendement 
en sucre et par là les bénéfices, à dispenser les 
planteurs d'employer le travail esclave. Déjà de 
grands progrès ont été faits en ce sens : on a re- 
médié, par exemple, à la perte produite par un 
feu vif et très-prolongé, en faisant la cuite dans le 
vide, ce qui permet d'opérer l'évaporation à une 
température moins élevée. Le liquide, soustrait en 
partie, par la production d'un vide incomplet, au 
poids de l'atmosphère, se vaporise plus rapidement, 
et la liqueur sucrée n'a pas le temps de se détério- 
rer. L'appareil le plus parfait est celui qu'a ima- 
giné M. Derosne et qu'a perfectionné un Américain, 
M. Rillieux. Malheureusement, des renseignements 
que j'ai recueillis dans le peu de sucreries que j'ai 
visitées, il semblerait résulter que cet appareil n'a 
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pas produit jusqu'ici tout ce qu'on attendait; il est 
fort coûteux, se dérange facilement, et alors il est 
très-difficile à réparer. Un planteur, qui avait fait 
venir de Paris avec l'appareil un mécanicien pour 
le tenir en bon état, n'a pu cependant y parvenir. 
Tout en constatant ces mécomptes, je pense qu'ils 
ne doivent pas décourager; le temps pourra y remé- 
dier^ et de semblables difficultés de détails sont in- 
hérentes à tous les perfectionnements nouveaux. 
Les Hollandais ont, à ce qu'il semble, su tirer un 
meilleur parti de ces appareils dans leur colonie de 
Java. En 1846, il existait à Java sept usines à sucre 
fonctionnant par la méthode de Derosne et Cail ; 
l'installation de chacune a coûté environ 500,000 flo- 
rins (525,000 francs), dont le gouvernement n'a 
pas hésité à faire l'avance'. Ce qui doit soutenir 
l'espoir des fabricants de sucre de canne, c'est ce 
qui s'est passé pour le sucre de betterave. Accueilli 
d'abord par le doute et la raillerie, puis alteial en 
France par la protection accordée au sucre col oni* 
d a su profiter du mouvement scienlifiqui^ oui 
péen au centre duquel il était plar-é- cl il a pr.r^r 
tïonné ses procédés de maiùi i 
wnti^les désavantages de lit p 

P Me. 




me ifnmRLf kdg. s» etfnnsK 

ifelt. I V>trrisniL -m ai* irai in '» I 

•«r >ar"«'an. t ■« •toïr !e* iinii tiTBritwBf» . 
iii: in X UMwnr. innir» m in iks* tdi fflii»!' 
•nttiiK eKoït^snifi '. On ^ir me^ la ITifliiBi ifliii 
«»«•»(« !aiiiift i giKiri (li iniTihf 'irmr'î* î 
•a cnurani: 'h jmeri'?* f me cnun&T^ t^hu^ F» of 
j* rt' «««fi? ûi^-irr», 

^•M pari*»» m»^ Ih^ -t«ti: tt» •^annits <st <Hiia«lê pv le 
•Sr-iwt >t'r«i'ii'-tui;iar>^ i^i ta i»sia_ ^ ne ««mi pas 

l"ap«Crr»:ûi:;> 'fc !t«ir SOT*. !n»î iitt «Dcrei 
à ai>at piià .ry*-fiinar*^?vi- ►^•b 

fc?* «ftCiiil* 'ic Trij,« s»ll»c* «i'îsik : «tie imoilBHm 
(r^nhani/f «i»; b •!:àar.tH ^(!Ti:<f)»^^ne a«»t àé fie— 
.•»fi.'j* dâae tis DAi>iiiU<..a5 «Je* (wœesaettrs d'es- 
i.la«»r«. Toa'. »iD apfffijQTint c^ soins, on oe pevit 
! «rif«^her d^ r«:njrr qa ib ne sont pas désinté- 








i'HOMENAUB EN AMÉHKJUË. lin 

russes, qu'ils ressemblent un peu trop à ceux qu'un 
propriétaire intelligent donne à son bétail. L'inté- 
rêt bien entendu du planteur est de conserver et de 
soigner ses nègres. Soit, mais cela ne suilit point 
pour les défendre d'un travail forcé (!t de mauvais 
traitements qui ne vont pas jusqu'à les tuer. Je 
crains que les calculs de l'intérêt ne soient pas une 
protection bien efficace pour les vieillards qui ne 
peuvent plus servir. On m'a montré, il est vrai, de 
vieux nègres qui paraissai<!nl jouir assez comforta- 
blcment de leurs invalides; mais ils devaient ce 
bicn-ôtre à l'humanité des propriétaires. Peut-on 
compter toujours sur cette humanité, surtout si les 
propriétaires se trouvent dans la gêne ou la dé- 
tresse? 11 y a chez nous des exemples de vieux che- 
vaux qu'on laisse paître jusqu'à leur mort, bien 
qu'ils soient hors de service; mais il y en a beau- 
*!Oup d'autres qu'on use sous les coups jusqu'à ce 
qu'ils ne soient plus bons qu'à être abnttus. Et 
somme, l'intérêt des inaîLres me mnnblc oIFlir ' 
leurs esclaves une garantie insuflisanfe. Elf' m* 
I^îeu, si les hommes suivaient toujuut^l 
bien entendu, combien de mal du 
^e I Mais la passion du moment 
pas oublier sans cesse ce tjiii neral 
intérêt? Et puis la vie morale, I- 
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intellecluel, comment les concilier avec l'csicla- 
vage? La loi défend d'apprendre à lire et écrire aux 
esclaves, el punit le maître s'il désobéit. Cette loi 
n'est éludée que pour les noirs attaches au service 
personnel, parce qu'on trouve qu'il est commode 
qu'un domestique sache écrire ses comptes ; en gé- 
uér:il, elle est ngouretiseiuenl obseivcc, Oter :'i 
l'homme les moyens de cultiver son intelligence, 
c'est plus que lui ravir un sens, c'est mutiler son 
âme, Du moins n'intcrdit-on pas aux esclaves toute 
communication avec les ministres de la relielon, 
M. Roman, qui est catholique, ouvre sa plantation 
aux prêtres pour instruire ses noirs, leur apporler 
les consolations et les secours de son culte, et 
môme il ne repousse pas les méthodistes qui se 
présentent. C'est quelque cliose; mais est-ce assez? 
J'ai beau faire, beau cliercher à être de sang- 
froid dans une question si grave : les inconvénients 
de l'esclavage sous sa forme la jilus adoucie révol- 
tent ma raison autant que mon cœur. Et puis, quand 
il n'y aurait que cet odieux préjugé de la peau', 



' Ce prcju^i! commence à diminuer quelque peu. On m'a parlé d'un 
liomnic lie couleur l'orl iialjile en cerlaiuea parties de l'induslrie sucrièrt'. 
On av'!Ùt liesuiii du lui flnns une pbnlalion : il a luis jiour condition à ses 
services qu'il dinurail avec ccui qui les réclamaient. Grand cinbairas à ce 
sujel. Eulin voici, .nprès nniredéli liera tiirn, le parti qu'on a pris. Les viens 
paiciits n'eiil voulu entendre à rien et ont préféré dîner dans leui- cliaiii- 
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qui poursuit ses victimes de génération en généra- 
tion là même où le signe de la race a presque en- 
lièrement disparu, condamne des femmes remar- 
quables par la blancheur de leur teint à partager 
le sort des gen^ de couleur, et les repousse de la 
société et dans le vice ' ! Ici une question se pré- 
sente : Y a-t-il ou n'y a-t-il pas quelque chose de 
fondé dans le préjugé contre la race nègre? Cette 
race, qu'on vendait déjà du temps d'Hérodote, est- 
elle à quelques égards distincte de la race blanche 
et inférieure à elle? Disons d'abord que la solution 
de cette question n'a rien à faire avec la justifica- 
tion de l'esclavage, car on n'a pas encore reconnu 
que les gens bornés doivent être les esclaves des 
gens d'esprit. De plus, la différence des races n'est 
pas du même ordre que celle qui distingue les es- 
pèces animales entre elles, puisque les unions des 
loirs et des blancs sont fécondes et donnent des 
produits féconds. L'unité humaine a été défendue 
parles plus grands anatomisles et l'est aujourd'hui 
par M. Flourens et par M. Isidore Geoffroy Saint- 



lire; les jeunes gens, plus esprits loris, se sonl mis à table avec l'Iioiniiic 
de couleur. Ce petit (ait indique un progrès. 

■ Du reste, la classe des Aspasics quarteronnes diminue, nous assiirc- 
t-on, à la Nouvelle-Orléans. En même temps que les Irlandais dépossè- 
dent à coups de poings les noirs libres de leurs fonctions de portclaix, les 
Irlandaises font une concurrence victorieuse aux belles de sang mêlé. 
t. II. 10 
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Ililaire. Presque seul, M. Agassiz souLiciit que le 
genre humain ne peut pro\enir d'un seul couple. 
Quand on atlmeUrail cette opinion, contre laquelle 
s'élèvent des objections de plus d'un genre, il n'en 
faudrait pas encore déduire le droit d'esclavage; 
car, pour avoir des aïeux distincts, les blancs et les 
noirs n'en seraient pas moins des créatures douées 
des mêmes facultés, ayant une âme immortelle et 
douée de la liberté morale ; ils ne seraient plus de 
môme race, mais ils seraient encore de même es- 
pèce. La question de l'esclavage n'est nullement 
intéressée dans celte de l'identité absolue de l'orga- 
nisation humaine. Que les blancs etlesnoirs difle- 
reiU non-seulement par la couleur, mais encore par 
lu constitution de la peau, non-seulement par la 
configuration extérieure du crâne, mais par le vo- 
lume du cerveau et par la place qu'occupe le trou 
occipital; qu'un os dans le talon du nègre se rap- 
proche ou non du même os chez les singes, — les 
noirs comme les blancs pensept et veulent, et Ic^s. 
blancs n'ont pas le droit de les considérer comme de&=^ 
choses quand Dieu en a fait des personnes. Chaqu «z? 
portion de la grande famille humaine a des apti- 
tudes divei'ses. Certaines facultés sont plus déve- 
loppées chez quelques-unes, moins chez d'autres. 
On ne saurait nier qu'il n'existe entre elles une 
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inégalilé de facultés, en même temps qu'elles of- 
frent une complète égalité de nature. Les nègres 
ne paraissent pas avoir la même énergie d'intelli- 
gence et de volonté que les blancs. Par la mobilité, 
la légèreté, l'insouciance du lendemain, ils res- 
semblent aux enfants ; comme les enfants, ils peu- 
vent être cruels. Llabbé Grégoire, qui a écrit un 
livre sur la Littérature des Nègres, ne cite rien qui 
proHve chez eux un véritable instinct poétique. 
Toossaint-Louverture est le seul noir qui ait mon- 
tré un grand caractère. Il n'en est pas de même 
des mulâtres. Ceux-ci n'ont plus rien des qualités 
enfantines et affectueuses des nègres; ils sont éner- 
giques et intelligents. Le mélange du sang serait 
la véritable manière de perfectionner la race noire. 
Par les mariages, an bout de quelques générations, 
cUe s'absorberait dans la race blanche. Malheu- 
i^usement il existe sor ce point aox États-Unis une 
wtipathie qui se conçoit sans peine, et b;s parti- 
sans les plas zélés de la race nègre, les dames alxv 
■itionistes sortoat, a'anront jamais à cet égard le 
•^Wage de leur opinion. Que re»te-t-il donc a faire? 
On retombe dans les difficultés dont j'ai déjà pari^-: 
en avançant dans le pap, en me pénétrant 4 fine 
"Wrear tonjours croiasante pour l'esclavag*^;. apr-^t 
3voir intarogé les bommes d'État qoi gémi^^^rtt U: 



HS mOHËKADE EN AHÉRIOUE. 

plus de ce (léuu (Je leur patrie, je ne vois pas plus 
(jitc lo premier jour un moyen pratique de s'en 
dûlivrer immédiatemenl. Cependant ce moyen se 
trouvera, parce qu'il faut qu'il se trouve. On fuiil 
quelquefois par découvrir un remède pour les ma- 
ladies qui semblaient incurables. 

Ce qu'il importe de repousser et de flétrir, ce 
sont les sophismes par lesquels on voudrait dé- 
fendre une institution déleslabie et funeste. Dites 
que les maîtres cruels sont rares, que la mortalité 
est moins grande chez les noirs esclaves que chez 
les noirs libres; dites que parmi les philanthropes 
d'Europe il en est qui hésiteraient à sacrifier leur 
fuiiuiie el le patrimoine de leurs enfants; que le 
(.■(tnyrès n'a pas constitulionnellement le droit d'im- 
[loser raffranchissement; qu'en supposant possible 
le rachat des esclaves par les Ktats, trois millions 
(le nègres affranchis jetés dans une société comme 
celle des litats-Unis sei'aienl un grand péril; mais ne 
nie/, pas que te travail forcé, un travail très-rude j 
surtout pendant les trois ou quatre mois que dure] 
chaque année la fabrication du sucre, imposé à dcîj 
iréa turcs humaines; que la possibilité seule, quanJ 
luènie le fait serait aussi rare qu'on le dit, de ij 
séparation des mères et des enfants; que l'honneil 
des lémmes sans défense, que l'interdiction de loj 
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développement intellectuel et moral, que les chan- 
ces de la servitude infligées à un être humain, 
dont on dispose sans sa participation, sont des 
choses contraires à la loi de nature et à la loi chré- 
tienne. Ne soyez pas d'une intolérance vraiment 
intolérable pour ceux qui pensent et disent des 
vérités manifestes, ne brisez pas leurs presses, ne 
les pendez pas, ne les brûlez pas ; que des prédica* 
leurs ne défendent plus l'esclavage la Bible à U 
main, conune si les chrétiens étaient des juifs, (m 
comme si l'esclavage était en Amérîqne ce qa'îl c»t 
en Orient; que des écrivaiits n'avancent pas, eomitm 
a ea le malbair de Véenrt va Gb do brave et iiH 
fortmié Morai, — qae Tcadavaf e est l« yttiA 6f. b 
^iété américaiiie, qae tMrie yémt uténie *Ahir*', 
et qœ le mmrliwi qai a été g fcer t fa ft r <i^ «»dbrr«A 
sur b eôtt àt Gmtiit ieià hxt. ivif:Kan*^. ^ ■>*-* 
faiigoes'. — JBStâfcerl!:Mod«»îj«y*'^4î: V^tm**- 
mettre. 

'' *^ Trtitii' vnnrr n* I ihr'— i «ip » *jfi* <' f^V.tiM 




150 PROMENADE EN AMERIQUE. 

Cette colonie, composée d'esclaves rachetés ou af- 
(VaiichiSj est aujourd'hui un petit Etat indépendant 
qui prospère, et où une société vraiment philan- 
tliropique transporte annuellement un certain nom- 
hre de noirs. Cette entreprise a eu deux adversaires : 
h'S marchands d'esclaves et les abolitionistes exaltés; 
mais elle ne s'est pas découragée, et les progrès do 
Libéria ne so sont point ralentis depuis son origine 
jusqu'à ce jour. •• •■ 

Si c'est aux Anglais qu'il faut attribuer l'origine 
(le l'esclavage dans l'Amérique du Nord, il est juste 
de dire qu'à eux appartient l'honneur des premiers 
commencements de Libéria. Après un Jugement 
prononçant qu'il ne pouvait y avoir d'esclaves sur 
le soi anglais en 1787, on transporta sur la côte 
(l'Alnque quatre cents noirs et soixante Européens. 
C'est à cette colonie, qui, en 1H28, comptait déjà 
quinze cents Africains, que Jcffcrson proposa d'ad- 
mettre des émigrants des Etats-Unis. ïl nourrissait 
ce dessein depuis 1801. Déjà, en 1816, ce projet 
avait occupé la législature de Virginie; la société 
américaine dr colonisation fui organisée en 1817 
parM. Finley. Quand on lui adressait des objections, 
il répondait : « Je sais que ce dessein est de Dieu. » 
l'ne dame donna soixante esclaves à la société. 
t'ti planteur eu affranchit quatre-vingts, un autre 
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soixante. La colonie eut des temps difficiles et les 
traversa courageusement. Un petit roi africain qui 
lui avait vendu des terres, craignant avec raison 
que sa présence ne fût un obstacle au commerce 
des esclaves, voulut la détruire. Heureusement elle 
avait pour chef un homme résolu, nommé Jehady 
Ashmun. H fil entendre aux colons de simples et 
fortes paroles pleines de confiance en Dieu et on 
leur bon droit sur la nécessité d'une énergique 
résistance. On abandonna cent cinquante-quatre 
maisons qu'on ne pouvait défendre, on environna 
le reste de palissades, et, après plusieurs attaques 
vaillamment soutenues, l'ennemi fut repoussé. De- 
puis, le repos de la colonie n'a plus été troublé. 
En 1847, elle a proclamé son indépendance, qui a 
été reconnue par la France et l'Angleterre. Le gou- 
vernement est modelé sur celui des États-Unis. Le 
président actuel, M. Bobcrts, est venu à Londres et 
à Paris : c'est un mulâtre fort intelligent. La ré- 
publique de Libéria occupe un espace de cinq cents 
milles le long de la côte de Guinée. Peu nombreuse 
encore, elle étend sa proteclion et son influence 
sur plus de deux cent mille natifs qu'elle civilise. 
Elle a son pavillon, ses douanes, fait le commerce 
et se livre à l'agriculture; tous les champs sont 
bien cultivés. En général, les noirs travaillent : ils 
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sont heureux de leur condition. L'un d'eux disait . 
« Ici je suis un homme bhinc. » Il y a à Libéria des 
écoles et des journaux. On voit que la race nègre 
affranoliie n'est pas partout ce qu'elle s'est montrée 
ji Haïti. L'établissement de Libéria offre plusieurs 
avantages : il est, sur celte partie de la côte, un 
obstacle au commerce des esclaves, il tend à intro- 
duire quelque civilisation parmi les populations 
barbares qui 1" environnent, il offre enfin une véri • 
table patrie à des hommes qui, sortant de l'escla- 
vage, n'en auraient point trouvé aux Étals- Unis, 
Mallieureusemenl te remède est bien peu de chose 
pour l'immensité du mal. 11 y a trois millions d'es- 
claves en Amérique cl queltiues milliers d'affranchis 
à Libéria'. 



' Une assdcicilkm s'i'st l'iinriée au (.kinaib, sous les aiisjiiccs du brj El- 
;ciii, iltint (Ile poric le nom, lllijin Asmrinlion . Sun liiiL nsl lioflrir iiii 
.i-.il(> il:iii!;oi pays niix litimiims Av i-iiiiloiir i'rli'i)>[ii's ;i l'i'si-lnvnsp ilii Suit 
cl 1111 im'pi-is lin Ndi'il, 
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CHAPITRE IX 



Va bil à la Nouvelle-Orléans. — M. Riddell. — Antiquités égyptiennes. 
— H. Gliddon. — Alphabet chéroqué. — Delta du Mississipi. 



Après nia visite aux suci'eries, nous sommes ve- 
nus passer quelques jours à la Nouvelle-Orléans. 
Ces jours ont été remplis fort agréablement. Nous 
avons retrouvé avec plaisir l'opéra français et la 
société française. Un bal chez M. Slidell est ce que 
j'ai vu jusqu'ici de plus parisien en Amérique. Dans 
Irois salons se pressait un monde fort brillant. Une 
certaine grâce créole se remarquait chez plusieurs 
(les belles danseuses que j'admirais : le mélange du 
sang français et du sang anglo-saxon avait produit 
de très-beaux résultats. Au premier étage nous at- 
'findailun souper fort convenablement servi. Mal- 
.heureusement on n'avait pas compté sur le froid 
eilraordinaire de cette année, et l'on gelait dans 
l'escalier; car on ne peut s'aviser d'avoir des calo- 
l'i'ères sous une latitude qui môrit la canne à sucre. 
^ cela près, on eût pu se croire dans une élégante 
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maison de Paris, si ce n'est que tout le monde par- 
tait anglais. L'anglais est la langue de la société à la 
Nouvelle-Orléans. Tons les habitants d'origine fran- 
çaise savent notre langue; mais on m'assure que 
leurs enfants commencent à n'apprendre que l'an- 
glais. 

La Louisiane a au congrès un représentant fran- 
çais de naissance : c'est M. Soulé, réfugié politique 
de la Restauration, qui a épousé avec une grande 
violence les passions du Sud. Champion véhément, 
dans le congrès, de l'esclavage et de la conquête, 
M. Soulé y est éloquent en anglais. Les traces de la 
France s'cITacent rapidement dans la Louisiane, et, 
bien qu'un quartier de la Nouvelle-Orléans soit 
presque exclusivement occupé par une population 
d'origine française, la nationalité américaine, qui 
gagne chaque jour, ne tardera pas à faire dispa- 
raître ces rcsfos d'une nationalité étrangère. Les 
Romains ne transformaient pas à ce point les peuples 
qu'ils soumettaient par les armes, car on a des 
jircuves que dans l'empire romain diverses popu- 
lations conservèrent l'usage do leur langue jusqu'aux 
ilerniiTs temps de la domination impériale. On 
]iourr;iil |duliU conipai-er ct^ travail d'assimilation 
et (labsorijlion vcdontaire qu'exercent les l'vtals-Uiiis 
à l'iiifiUr.iliim de la civilisalinn grecque dans toutes 
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les parties da mcmde on elle pouvait atteindre, et 
cette infilh^tion même était moins prompte. Il faut 
pourtant qu'il y ait one grande puissance dans des 
institutions et des mœurs auxquelles rien ne peut 
résister. 

Je ne troure pas à la NonrelIfrOrléaas la même 

vie intellectuelle, le vaèiat monrement scientifir|ne 

qu'à Bosfam, à !ieiF-Yor](, i Philadelphie. Cje^pen- 

dant on y fait en ce genre de loaaUes efforts, et non 

sans saoeés. La Médical eoUeeiion atoûeat an» 

suite ^imitatioos analMniqoes en tarUm, qoV/n a 

fait TMiir de Paris. J'y ai m aosfti quelques rmrio- 

sités, aitre autres un eoeboo né arec an« Ummp*:^ 

parce que b mère pendant sa i^^**f*f, avait (ik 

efirayée par un éléphant : c'était ii%trtt Xtant^iW^ 

tionlnoi me pour one fniîe. l'o fAfjtiâeo, M. Bid' 

dell, s'est oecopé de o» animanx taurt/v-jf^^w:* m 

curieux dont les àé^juil^ pr«v|r^<; tm^r/^SA*)^ 

ont fcsmé des moBtaflM^. Eo %*:nfMÀ*'. hia^-^'nt^ 

qui cherche à fMit tm»; for U/t-if^v^., M. BvVVll 

a construit son mâer*Af:»j^ *t*: «* ptvf/f <* utittttt, 

sauf les TCffe», qvî v>«l 'i^ W, ''^yrtit^ O' %*rtt- 
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cants d'instruments d'optique, soit de la France, 
soit de l'Angleterre. J'ai quelque peine à le croire. 
Chez M. Riddell se trouvait un botaniste qui habite 
les bords de la Rivière Rouge, à l'ouest du Missis- 
sipi. Hier il n'y avait là que des sauvages, aujour- 
d'hui il y a des botanistes. J*ai assisté à un cours 
de cIiimiR que fait M. IViddpIl. Le sujet de la leçon 
était le chlore. Ce hasard m'était heureux, car j'a- 
vais là encore un intérêt de famille, mon père ayant 
le premier reconnu un corps simple dans ce gaz 
qu'on regardait comme un corps compose et qu'on 
iqipcl.Tit acide muria tique oxygéné. A la délermi- 
nnlion de la vraie nature du clilore se rattachait. 
comme on sait, toute une révolution dans la théo- 
rie chimique fondée par Lavoisier. .l'ai entendu 
phisieurs fois, mon père nie raconter que sa con- 
viction sur ce point avait précédé toutes les autres, 
et combien il avait fai! . d'efforts, on peut le dire. 
avec un désintéressement d' amour-propre vraiment 
.idniirahlcj pour engager plusieurs savants français 
Il adopter cette vérité nouvelle. Tous ceux qui l'ont 
connu rendront témoignage à cet amour de la vé- 
rité pour elle-même qui était chez lui une passion : 
peu lui importait d'attacher son nom à une décoti- 
vci'te; ce qui lui imporlait, c'était que la décou- 
verte fût faite. 
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M. Riddell a mis à notre disposition avec beau- 
coup d'obligeance une voiture pour aller visiter un 
point intéressant, le Schell-road, route dont les ma- 
tériaux sont fournis par une coquille fossile qui se 
Irouve là dans une prodigieuse abondance. Après 
avoir vu le Schell-road, nous avons suivi le bayou 
Saint-John. On appelle bayou des canaux qui cou- 
pent en tous sens le4)ays. Les environs du bayou 
Saint-John offrent un aspect singulier. Le canal se 
prolonge à travers des roseaux jaunâtres ; derrière 
des groupes de palmettos s'élèvent des arbres tou- 
jours verts; sur le premier plan sont d'autres arbres 
dépouillés de leurs feuilles; des voiles glissent sur 
le canal. C'est un peu la Hollande, mais près du 
tropique. Les marais Pontins, quand Horace les tra- 
versait en bateau, devaient assez ressembler à cela. 
L'effet général du paysage est triste; mais ce pay- 
sage a un certain charme : de jolies maisons appa- 
raissent parmi les pins, les cyprès, les orangers et 
'es magnolias; le ciel est doux et pâle. Arrives au 
«ord du lac Pontchartrain, nous sommes dans la 
solitude et comme au bout du monde; mais on voit 
* Quelque distance plusieurs steamers dont les che- 
"unées fument et qui sont prêts à s'éloigner. 

Je ne m'attendais pas à trouver l'Egypte à la 
•'Ouvelle-Orléans. Presque au moment de partir, 
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j'ai np[)ris que M, Glîddon venait d'arriver, et j'ai 
pu assister à l'ouverture de son cours sur les anti- 
quités cj,ryptiennes. M. Gliddon a réside longtemps 
au Caire, et après s'être mis au courant des tra- 
vaux qu'a créés en Europe l'impulsion donnée par 
te génie de Cliaiupollion, il a entrepris de faire con- 
naître ces travaux à ses conipalriotes. M, Gliddon 
a parcouru toutes les [grandes villes des Etats-Unis 
en enseignant les principes de la lecture des hiéro- 
glyphes, cl en exposant les résultats de la science 
à un auditoire qui se renouvelait partout où le pro- 
cesseur portait s.tn enseignement nomade. On ne 
croirait [las (jue hi curiosité des Américains à l'en- 
droit des hiéroglyphes ut des momies ait pu faire 
une existence honorable à M. Gliddon. C'est pour- 
tant ce qui est arrivé. J'ai assisté ici à la première 
leçon de ce propagateur zélé d'une science qui 
m'intéresse, et j'ai eu un vrai plaisir à le connaître 
personnellement. La salle du cours était tapissée 
de dessins et de peintures qui représentaient les 
principaux objets sur lesquels roulera l'enseigne- 
ment de M, Gliddon. L'assemblée était nombreuse; 
beaucoup de dames y figuraient. Le professeur a 
exposé devant cet auditoire très-attentif les pre- 
miers éléments de la lecture des hiéroglyphes. 
Celle exiiosition a été très-favorableraent accueillie* 
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J'ai eu moi-même, grâce à M. Gliddon, à me louer 
de la bienveillance de ses auditeurs. Le professeur 
ayant bien voulu me nommer parmi ceux qui s'é- 
taient occupés de ces études à propos de l'inscrip- 
tion de l'île de Philé, découverte par M. Lepsius, et 
dont j'ai rapporté une empreinte, le public a ap- 
plaudi. Quand je prenais avec M. Durand l'em- 
preinte d'une inscription égyptienne dans l'île de 
Philé, je ne' m'imaginais guère qu'un jour il en 
serait question devant moi sur les rives du Missis- 
sipi. 

J'ai trouvé aussi à la Nouvelle-Orléans des ren- 
seignements sur un autre système d'écriture à quel- 
ques égards aussi intéressant que les hiéroglyphes. 
Je veux parler de l'alphabet ou du syllabaire in- 
venté dans ce siècle pour écrire la langue des Clic- 
roqués. L'auteur de cette invention, qui suppose 
une sorte de génie, était, par son origine, aux . 
trois quarts Européen; car son père était blanc ot' 
sa mère de sang mêlé. f)u reste, c'était uit vrai ' 
sauvage. Il fut frappé de surprise en voyant ((uc les 
blancs mettaient la pensée dans um lettre, et médît 
longtemps sur ce fait, qui lui semblait extraord 
oaire. Il ne s'éleva pas à l'idée de la décompositie 
complète des sons dont un mot est formé, qui 
l'alphabet, et s'arrêta à la distinction des sylla 
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C'est un [ifcmiLT pris dans l'nnnlysc dos sons aii- 
(luel plusieurs jiciiples se sont ai'rèlés : les Japo- 
nais, par exemple, qui sont loin de manquer d'in- 
telligence. Noire Indien mit un an pour arriver ù 
culte idée cratlrihuer un signe à chaque syllabe, et 
alors rexcciila en un mois. Il se servit d'un al)t> 
ciMlairc anglais qu'il possédait pour composer 
deux cents caractères, qu'avec le secours de sa fille 
il réduisit à (piatre-vingts. Ses compatriotes com- 
mencèrent par se moquer de ses el'lbrls. Il écou- 
tait, ne répondait rien, allumait sa pipe, mettait 
SCS lunettes et rcpren;)it son ouvrage. Il essayait 
sa mctiiodc avec sa fille, tantôt lui, tantôt elle lisanl 
ce que l'autre aviiit écrit. Alors les Cliéroqués re- 
conniuTnl l'utilité de sa découverte, et lui donnè- 
rent une grande fête nationale. Sis ans après la 
découverte, en iSjl), la moitié d'entre eux sa- 
vaient lire. On a imprimé en caractères chéroqué;' 
H'ivangilc, dilTérenfs livres de piété, et un. journal 
liebdoniadaire tiré à '200 exenqdaircK. 

C'est que les Indiens sont Irès-cupables d'être ci- 
vilisés, et auraient pu t'ètre si on eût [iris le temps 
de le Hure, au lieu de se liàlcr de les dé[H)rler et de 
lesexlei'iuiner. M, Houston, qui avait passé dix ans 
parnd IcsCrcccks, disait à M. de Toqueville qu'en 
viiigt-cint] ans le gouvernement pourrait les civili- 
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ser en les faisant agriculteurs. Dans plusieurs en- 
droits, ils le sont devenus d'eux-mêmes, comme 
les Senecas de la Pensylvanie, comme ailleurs les 
Ollawas et les Ghippawas. Les Oneidas ont fond«5 
une société d'agriculture. Il y a des Chactas qui sont 
entrés dans -la ligue de la tempérance. Ccux-li\ 
reçoivent du gouvernement, pour l'instruclion, 
24 mille dollars par an, dont 13 sont distribués 
par eux-mêmes aux écoles que dirigent des in- 
stituteurs indiens. Ils ont une constitution à eux, 
une chambre législative composée de vingt mem- 
bres, huit sénateurs et trois chefs payés qui ont le 
veto. Déjà initiés à la tactique parlementaire, quand 
un orateur est bavard et brouillon, ils le font pré- 



26 janvier, en roaie ven la Havane. 

Rien ne peut égaler la confusion du départ. Tout 
le monde, selon l'usage, attend le dernier moment 
pour s'embarquer. Hommes, femmes, enfonts, 
porteurs chargés de bagages, se pressent sur la 
pUncfae étnMte qui conduit an bateau. Les effet» 
d% Toyageors sont entassés pêle-mêle. Il m'a été 
imposBUe de ^eoarrir mon sac de nuit, et je par» 
^ms l'avoir va transporter à bord ; mais je eon»' 
BKDtt à me feire aux habitudes américaine»^ et 
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j'ai la cuiiliaiice qu'il se retrouvera, ce qui en elï'cL 

esl arrive. 

Me voilà donc de nouveau sur le Mii^sissipi, que 
je vais descendre jusqu'à la mer. Les bords du 
llenve sont plais; son eau limoneuse forme des 
Imirhillons ijui le rendent très-dangereux pour ceux 
qui y lombcnl, ce qui a l'ail dire qu'il ne rend ja- 
mais ce qu'on jctlc dans ses Ilots, Il a en quelques 
endroits plus de deux cenls pieds de profondeur. 
On compte quatre cenls affluenls qui viennenl se 
verser dans son sein. C'est une des masses d'eau les 
plus respectables de l'univers. La Tamise, la Loire, 
le 1^0, l'Elbe, laVislule, le Danube, le Dnieper, le 
Don, le Volga, le Rhin, ne forment pas le tiers du 
volume des eaux du Mississipi. Ce fleuve mérite son 
nom, qui veut dire père des eaux. 

La vallée du Mississipi est une région immense 
évaluée à .Ml, 00(1 mill«s. On a calculé ifue, si 
elle étail peuplée piTjportionnellcmenl à l'Angle- 
terre, elle tonlieiidrait les deux tiers do la popu — 
lation entière du globe terrestre, et on ne voit pa^= 
piiurquoi il n'en serait pas ainsi avec le temp^^ 
Alors la Nouvelle-Orléans sera peut-être la plu * 
grande elle qu'ait jamais vue le soleil. Déjà le eom - 
merce du Mississipi a été évalué, en 1850, à prc'^s 
de I milliard et demi. On eslime qu'il s'élèvera ù 
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une somme double, environ 5 milliards, en 1860. 
Ces perspectives de l'avenir sont imposantes; elles 
frappent l'imagination et peuvent l'inspirer de di- 
verses manières. Tandis qu'un Américain, M. Rug- 
gles, exprime son admiration à sa manièrti en ap- 
pelant le Mississipi une immense machine qui 
épargne le travail {a labour mtiufj madiine wur- 
king one a seule so Kmt), le capitaine Maury, dans 
une lettre adressée à un journal américain, saluant 
l'avenir du commerce qui réunira un jour le Mis- 
sissipi et les grands fleuves de l'Amérique méridio- 
nale, s'écrie avec entbousiasme : « Le golfe du 
Mexique n'est qu'une expansion du Mississipi, 
comme la mer des Caraïbes n'est que l'expansion 
en une vaste nappe d'eau de l'Amazone, de l'Oré- 
noque, de la Madeleine. Ces deux bras de l'Océan 
sont la source du grand courant marin {gulfslrcaiu). 
Les habitants de la vallée du Mississipi n'ont qu'à 
repousser du pied la pierre dont les lois commer- 
ciales ont scellé cette source, et eux et leurs enl'ants 
et les enfants de leurs enfants savoureront les dou- 
ceurs et s'enivreront des richesses qui leur sont ré- 
servées, et il n'y aura personne pour se mettre 
entre ces biens el eux. » 

Telle est aujourd'hui la poésie du Mississipi, dans 
lequel on chercherait vainement ce vieux Mesclia- 
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cebé roulant à travers le silence des forêts primi- 
tives. L'Amérique à'Atala et des Natchez ne se re- 
trouve plus guère; mais, au milieu de cette Amé- 
rique nouvelle qui l'a remplacée, l'imagination est 
coinuie liantée par les visions grandioses et bril- 
iiuites dont elle a été nourrie. Ces souvenirs doi- 
vent m'èlre présents plus qu'à personne, à moi, 
qui ai eu pendant trente ans l'honneur d'appro- 
clier chaque jour le grand peintre du nouveau 
monde, et qui me fais un devoir, puisque l'occa- 
sion s'jen présente, de protester contre les attaques 
injustes que l'on n'a pas épargnées à cette noble 
uiénioirt'. 

A mesure qu'on avance à travers le flelta du 
Mississipi, on voit le fleuve jaunâtre couler à pleins 
bords entre des rives basses, sous un ciel gris. S'ur 
ces terres h fleur d'eau croissent confusément des 
arbres dont les branches se tordent en tous sens, 
cl qui semblent faire des contorsions bizarres. En 
avant se montrent quelques touffes de palmiers 
nainsj au loin devant nous, le fleuve apparaît des 
deux côtés comme une conle.noire tendue à Tho- 
j'izon. Cepaj'suge n'estpas beau, ni laid non plus, 
mais grand et triste. 

Le delta (ïiit comme une pointe dans le golfe du 
Mexique, do sorte qu'on voit la mer à droite et à 
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g-auche par delà une mince langue de terre, et 
qu'avant d'y être entré on en est comme envi- 
ronné. Sur les derniers prolongements du sol amé- 
ricains , il y a encore quelques maisons qui s'élè- 
vent entre les roseaux; le fil aérien du télégraphe 
tîlec trique court à travers les airs, suspendu au- 
dessus des solitudes et apportant des nouvelles de 
la civilisation à ces régions perdues où la terre con- 
fine et se mêle à l'Océan. En contemplant le delta 
du Mississipî, Je pense au Nil : même couleur des 
eaux, même horizon. Nés de causes analogues, tous 
l^s deltas se ressemblent. Si le temps était plus 
oliaud, je verrais des caïmans dormir au soleil sur 
les banos de sable, comme je le voyais faire aux 
crocodiles dans la Ilante-Égypte. Aspect semblable 
et destinée contraire : là toute la grandeur du passé, 
îcî toute la puissance de l'avenir. L'imagination est 
accablée, quand en présence des pyramides elle 
s'interroge sur ce qui existait il y a cinq millo ans; 
elle est écrasée quand aux rives du Mississipi elle 
se demande ce qui sera dans cinq mille ans. 

Elle peut aussi se plonger dans un passé auprès 
duquel les œuvres les plus antiques de l'homme 
sont bien jeunes. M. Lyell a conclu, d'un calcul 
fondé sur la quantité de matière solide charriée an- 
nuellement par les eaux, qu'il a fallu soixante-sept 
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mille ans pour former le delta du Mississipi, entre 
tous ceux des grands fleuves celui qui se forme le 
plus rapidement. Quelle antiquité cela donne au 
delta du Nil, dont les progrès sont beaucoup moins 
rapides ',\Ct combien se sont abusés ceux qui vou- 
laient que l'origine de ce dernier fût postérieure au 
commencement des temps historiques ! Quand on 
fouille dans le delta du Mississipi, on trouve plu- 
sieurs étages de forêts souterraines, entassées par 
lits successifs les unes au-dessus des autres. Dans 
une de ces fouilles, on a découvert, dit-on, un 
crâne humain. D'après la profondeur de son gise- 
ment, un auteur américain affirme que ce delta 
était habité par l'homme il y a cinquante-sept mille 
ans, fait qu'il faudrait vérilier et conclusion que la 
science ne peut admettre; car, s'il est quelque chose 
de démontre en géologie, c'est le peu d'ancienneté 
de la race humaine sur la terre. 

Le moment où l'on s'apprête à franchir la barre 
est toujours un peu solennel : on fait silence. Des 
remorqueurs passent très-près de nous; il semble 
qu'on va se heurter : c'est que personne ne veul 
sortir du chenal. Enfin nous avons passé; nous 

' Selon M. Elic de Benninorit, les lirancliçs du K'il ne s'allongent pas 
rii moyenne de plus ie A mtjtfi's pîii' un, (Leçona dé géologie pratiqut, 
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sommes en mer : on le sent déjà au balancement 
d'abord presque insensible des vagues. Longtemps 
l'œil suit le cours du Mississipi se prolongeant au 
sein du golfe, et formant une traînée blanchâtre 
qui finit par se perdre h T horizon. 

J'ai vu le Canada, je vais voir l'île de Cuba, et, 
j'espère, le Mexique. Ces trois pays sont appelés à 
faire tôt ou tard partie de l'Union américaine. Le 
Canada, qui est en ce moment bien gouverné, s'y 
adjoindra le dernier, s'il s'y adjoint; mais que ce 
soit pour elle un avantage ou un danger, Cuba et le 
Mexique ne tarderont pas beaucoup, par la force 
des clioses, à tomber sous les lois de l'envahissante 
république. Ainsi celte seconde partie de mou 
voyage se lie à celle que Je viens d'achever ; visiter 
Cuba et le Mexique, c'est encore voyager dans les 
États-Unis, dans les Étals-Unis de l'avenir. 
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CHAPITRE X 



Aspect de la Havane. — ChapmE du clmiai, — La liùvre jaune. 
Ëtablissemenls ulrles. 



En ïuo de. Cuba, 30 janvier 1852, 

J'ai laissé derrière moi tout ce qui ressemblait à 
riiiver et aux frimas. Sur ma tête est le ciel des tro- 
piques, A l'horizon, je vois les montagnes de Cuba 
au lieu despotes plates du continent américain. Il 
me semble que j'ai passé de la Mer du Nord à la 
Méditerranée. Une chaude lumière baigne les con- 
tours gracieux et bardis des rivai^es bleuâtres qui 
se déroulent devant mes regard."?. J^c ."^oleil va se 
coiicber derrière les sommets enllammés; l'un 
d'eux se dresse là-bas comme une pyramide lumi- 
neuse dans une vapeur d'or. Le bateau se hâte, car 
il ffiut être arrivé à l'entrée du port de la Havane 
avant la nuit pour pouvoir aborder ce soir. Les Es- 
pagnols ont gardé les précautions prudentes du 
passé : les pilotes ne sortent point après le coucher 
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du soleil, et, comme les compagnies d'assurance ne 
répondent de rien si l'on ne prend un pilote, nous 
n'essayerons pas d'entrer sans être munis de ce se* 
cours et de cette garantie. Il en résulte que, bien 
qu'il fasse encore jour, comme le soleil est couché 
depuis dix minutes, nous emploierons la nuit à 
nous promener en vue de la ville. S'il s'agissait 
d'entrer dans un port des États-Unis, les choses ne 
se passeraient pas ainsi; mais nous avons quitté le 
pays de la liberté et de l'audace, nous sommes re- 
tombés sous l'empire des règlements. Du reste, la 
ouit est superbe, l'air d'une extrême ° douceur; 
seulement il est impatientant d'aller et de venir en 
présence du phare pendant douze heures, comme 
Un soldat en faction marche devant sa guérite. 

31 janrier. 

Nous entrons de grand matin dans cette rade de 
la Havane, qu'on dit la plus belle rade fermée du 
inonde. En effet, elle s'enfonce au pied des collines 
^i la dominent, et va tourner derrière la ville, 
présentant ainsi l'abri le plus parfait qu'on puisse 
imaginer. Ces collines sont verdoyantes, tapissées 
de fleurs jaunes; en quelques endroits, des groupes 
de palmiers s'inclinent sur leurs flancs. À droite, 
la ville s'étale avec ses maisons blanches on colo- 
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riées et ses quais magnifiques. Une petite barque 
nous porte à terre. A peine débarqué sous un im- 
mense hangar, qui s'étend sur tout l'emplacement 
où s'opèrent le chargement et le déchargement des 
navires et qui avertit des ardeurs du climat, je me 
trouve au milieu d'une cohue bruyante, dans la- 
quelle domine la population de couleur. Ces hom- 
mes à demi nus font voir des épaules, des bras et 
des poitrines qui sont souvent d'une grande beauté 
de forme; on dirait des statues vivantes d'ébèneou 
de bronze. Leur travail s'exécute au milieu des cris, 
des rires et des chants; ils jouent, et se culbutent 
comme des singes. Une singularité me frappe: 
durant cinq mois que j'ai passés aux Etats-Unis, je 
ne me souviens pas d'avoir entendu un seul ouvrier 
chanter en travaillant. Le peuple américain est 
trop sérieux et trop appliqué pour se donner ce 
genre de distraction. Sur la terre des hommes 
libres, tout s'accomplissnit en silence. Voici des 
esclaves, et ils chantent. Certes je n'en conclurai 
pas qu'ils sont plus heureux; incontestablement ils 
sont plus gais, mais la gaieté n'est pas le bonheur. 
Je li-nuve aussi des oisifs, des gens qui regardent 
travailler et ne travaillent pas, des faneurs, ce 
qui est rare en Anglettirre et inconnu aux États- 

llniu 
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La Havane ofire cette particularité, qu'elle a l'as- 
pect d'une ville espagnole avec un mouvement com- 
mercial qui rappelle les villes des États-Unis. Après 
avoir remarqué en paissant cette scène animée, 
nous entrons dans des rues en général assez étroites, 
bordées de maisons de pierre, ce qui m'est nou- 
veau et agréable. Mes yeux commetHjaienl à se las- 
ser de cette éternelle ville à larges rues se prolon- 
geant entre des maisons de briques, et que sous 
difTérents noms je rencontrais partout. Les églises 
ne sont plus bâties sur ce même modèle de faux 
gothique ou de grec plus faux encore qu'élève aux 
Etats-Unis un art sans originalité et sans caractère. 
Ce n'est pas que ce que je vois soit bien remarqua- 
ble comme arcbilecture : c'est le genre espagnol du 
dernier siècle, un peu lourd, un peu surchargé; 
mais je retrouve de la physionomie et de la variété, 
des monuments qui ne sont pas d'hier et qui disent 
quelque chose. Les maisons blanches ou peintes en 
bleu, en vert, en rose, en jaune, offrent un aspect 
bariolé qui étonne d 'abord le regard, mais qui le 
réjouit. Partout des toits plats en terrasse à la ma- 
nière de l'Orient. Des vases de faïence coloriée sont 
placés au bord de ces terrasses et se détachent avec 
élégance sur le ciel. Ce ciel est splendidc; les 
hommes portent des pantalons blancs, heaucoup 
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(l'cnlre eux des vestes blanches et de grands cha- 
peaux (le paille. Tout a un air de canicule, et nous 
sommes an Ty[ janvier. 

L'iiùlel où nous descendons est tenu par une fa- 
mille de réfugiés de Saint-Domingue. Comme en 
Espagne, les diambres à coucher sont petites; elles 
sont défendues pai* des barreaux et des volets, mais 
n'ont pas de vitres. Les lits sont tles lits de sangle 
sans matelas, ce qui est plus frais, et au bout de 
quelques jours ne semble pas trop dur. L'endroit 
qui me plaît surtout dans l'hôtel, c'est une terrasse 
d'où l'on découvre une foule de clochers de ton les 
formes et de toutes nuances, et où je jouis de l'as- 
pect ;') demi oriental de la ville étagée à mes pieds 
dans sa pittoresque irrégularité. Aux États-Unis, 
dans les promenades [lubliques, je ne rencontrais 
guère que quelques pauvres diables lisant un jour- 
nal; nulle part il n'y avait un lieu fréquenté à une 
certaine heun^ par la bonne compagnie, comme 
le Corso à îlome, Cbinja à Naples, les Champs- 
Elysées ou le bois de Boulogne à Paris, Ici, j'ai 
rencontré une promenade admirable aux portes de 
la ville. Une longue allée part de la mer et suit les 
remparts; tl'aiili'es allées viennent aboutir à celle- 
là : c'est un véritable roun, où, avant le coucher 
ilo Mih'il, nu S(; promène eu voiture, surtout en 
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volantes. Les volantes méritent une description, 
car elles entrent pour beaucoup dans la physiono- 
mie particulière de la Havane. Ce sont des voilures 
ouvertes, à un cheval et à deux places, dont les 
roues sont très-hautes ; un nègre en postillon les 
conduit. C'est dans ces chars que les dames vent 
goûter la fraîcheur du soir. L'extrémité de leurs 
robes se rabat un peu des deux côtés de la volante. 
J'aime à voir ces voitures d'un aspect singulier 
passer rapidement, emportant deux ou trois femmes 
seules dont le regard vous frappe en passant, et à 
suivre les plis flottants de leur robe blanche aux 
derniers rayons du jour, en vue de la mer, à travers 
une allée de palmiers. Puis on revient, à l'autre 
tout de la ville, gagner une place carrée qui est 
Ja promenade d'hiver. Au centre s'élève une eau 
jaillissante entourée de fleurs et d'arbustes parmi 
lesquels on remarque la végétation exotique et bî-i 
^redescycas; on fait le tour de celte place tandis 
que la musique militaire relenlit en plein air. En 
<* moment, le clair de huie achève d'embellir ces 
heures nocturnes. Un ciel incumparable, d'un bleu 
velouté comme l'air qu'on respire, et dans lequel 
notre regard plonge avec des délices intinies, 
semble une immense vague d'azur qui se recour- 
lirait mollement sur nos lèles. Les choux-palmistes 
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qui eficadreiit le bassin dessinent à nos pieds l'om- 
bre noire de leurs Ironcs un peu inclines el l'ombre 
entremêlée de lumière que jettent leurs palmes. 
Nulle pari je n'ai autaiiL éprouvé dans une ville, 
dans une foule, le charme des impressions que la 
nature réserve d'ordinaire pour la solitude; rien 
n'est poéti(|uc comme celle promenade au cœur 
d'une capitale, sous les tropiques, parmi les pal- 
miers et les cj'cas. 11 est fâcheux seulemenL que 
l'indolence naturelle aux créoles ne permette pas 
aux dames havanaises de marcher. A Cadix, à Se- 
ville, on fait de même tous les soirs le tour il'uni; 
place pin niée d'arbres ; mais les belles Andalouses 
viennent y montrer leur taille cambrée et leur pied 
mignon. A la Havane, les femmes comme il faut 
restent dans leurs volantes, qui s'arrêtent tout au- 
tour de la promenade. C'est de là qu'elles jouissent 
du charme de ces belles soirées en prenant des 
glaces et en causant avec les hommes Je leur con- 
naissance debouL auprès de la volante. On les voit 
beaucoup moins bien ainsi. Se défieraient-elles do 
l'effet de leur beauté, et craindraient-elles qu'on 
ne trouvât pas au même degré chez elles les agré- 
ments dont je partais tout à l'heure? Je ne saurais 
le croire. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'elles ne 
mettent jamais pied à terre. La femme du gouver- 
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ncur actuel a voulu joindre cette réforme à celles 
que son mari s'efforce d'introduire dans la colonie : 
elle a essayé de marcher; mais le scandalu à été si 
grand, qu'elle a dû renoncer à une tentative qui 
semblait ajouter aux causes de la révolution dont 
l'île est menacée. 

Il ne faut pas que celte magnificence de la nature 
tropicale, cette gaieté d'une ville espagnole, l'élc- 
gance des volantes et même les beaux yeux des 
Havanaises, fassent oublier la condition de la popu- 
/âtion esclave, dont la présence attriste tout ce spec- 
tacle. Du reste, les renseignements que je recueille 
'rie portent à penser que le sort des noirs de la 
fJavano n'est pas rigoureux. Le laisser aller des 
fin anières espagnoles permet une familiarité que ne 
l«>Iérerait pas la iierté froide et sévère de la race 
ak.nglo-saxonne. Ici les esclaves appellent leur maître 
nifio et leur maîtresse nim, terme caressant qu'on 
awiresse communément à un jeune homme ou à une 
jeune fllle. 

Lorsque le propriétaire loue ses nègres comme 
manœuvres ou portefaix, ce qu'ils font au delà 
de la tâche ordinaire est pour eux. Quand ils 
ont gagné cent piastres, ils ont le droit de forcer 
leur maître à prendre cette somme en à-compte, 
. et, de cent piastres en cent piastres données succès- 
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sivemcnt, ils arrivent à se raclieler. Ils ont un 
syndic chargé do dcCendre leurs intérêts. S'ils sont 
mécontents de leur maître, on leur permet de le 
quitter, et le maître doit leur donner une licence 
de trois jours pour en cherclier un autre. Comment 
le préjugé de la couleiirj qui existe cependant, 
serait-il aussi absolu à Cuba qu'aux Etats-Unis, 
quand les mélanges sont bien plus fréquents? On 
me dit que beaucoup de familles blanches ont du 
sang noir dans les veines. Aux Etats-Unis, rien ne 
ferait admettre dans la société un homme d'origine 
alVicaine; ici on ferme souvent les yeux sur celle 
origine; on peut même, en payant une certaine 
somme, être déclaré blanc ou du moins être auto- 
risé k passer itour blanc j ce qui, quelquefois, n'em- 
pêche pas d'avoir on teint qui ailleurs serait désigne 
par nne tout autre épilhèlc. 

On m'a raconte 1" histoire d'une négresse esclave 
qui, s'étant rachetée, est retournée dans son pays. 
Elle était propre lantç du roi de sa nation; malgré 
tous les avantages de celte situation, elle n'a pu 
s'en accommoder. La grossièreté, la cruauté de son 
peuple, l'ont révoltée; elle a voulu parler religion, 
on ne l'a point écoulée, et elle est revenue à la Ha- 
vane. Malgré tout cela, je ne suis pas -converti à 
l'esclavage. 
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•l'ai retruiivô le charme de lu vio. inéridiuiiule,, d*i 
MIc existence au dehors, eu plein air, dans la- 
quelle c esl un ixinheiir constant de voir et de res- 
|»iriT. Le malin, je me lève avant le soleil; je monte 
•sur la terrasse îi prusicure compartiments qui fornie 
■'u-dcssus de la maison que j'habite; une véritabh; 
J'roinciiade. Toutes les autres maisons ont une ler- 
•■fisse du même «^enre, comme dans les villes d'O- 
'lent. ^ulle part autour de moi ces tristes loils 
l'oinius de Paris ou de Londres. Je jouis de la ra- 
pide fraîcheur du matin; puis le soleil se lève der- 
l'ierc ni,(» église à demi ruinée. En venant des Ktats- 
'^'"'*. on n'est pas lâché de trouver quelque chus(! 
W l'essemblc à une ruine. Le lever du soleil esl 
'"''*' it'ablc, mfjis il dui-e peu; c'est riucoiivéïiicnH 
•les tropiques. Je ne puis m'enipccliL'r de rLigr^ller 
""■'* beaux levers de soleil de Sorrcnte, quand, sur 
unti lerrasse assez semblable à celle-(ù, je coulii 
P **•» les teintes innombrables qui se succti 
'***6lemps dans le ciel til les nuances v.Trti^"? 
'^'^ Peignaient tour à tour les îles, le Vési ■ 
"|*i>.\ Je descebds ensuite pour aller nMU-^ 
^'Ue avant que la chaleur du jour se fass 
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l'eiiiiilis de Ik'Ui's d de lianes, où s'élèvtïiil quelques 
loiij'fes lie liunaniers ;ih puissant leuillagi^. Je vais 
\i->i(er eliMqiieJour le marche aux jJoisHons. C'est, 
(Ml «;énéral, un lieu peu allirant. Que de fois j'ai 
maudil celui qui, à Kome, déshonore le jiortiqiie 
d'Oclaviel Mais ici les poissons, éliiicelaul des |iltis 
vives couleurs, louges, roses, vcrls, dorés, don- 
nent aux yeux un éblouissanl speclacle. Je m'as- 
sieds sous un arl>re du côte de la rade; je vois les 
IjiUiments l'raneliir son étroite entrée, passer sous 
le l'ort et glisser, les voiles tendues, au pied des col- 
lines qui élèvent en f'aec de la ville leurs pentes 
vertes eoui'oiiuéesde palmiers. Je fais ensuite quel- 
ques visilcs à des Havanais de conditions diverses, 
et je recueille [larlout Texpressioii d'un méconten- 
tement universel contre ri''spa^ne. Je vais souvent 
terminer la ninltnée à la cliaueelleric, où je prends 
(les notes dans les jonrnnuv de l'île el les doetiments 
ipie M. d'ilautcrive, notre eonsul général, veutbien 
m'indiquer, ou, ee qui vaut encore mieux, dans sa 
eonversatioii inatnu^iive cl animée. Je reviens dîner 
à riiijtel; je trouve im dîner rran(;ais, une table 
d'hùle rraneaise. Le dîner est assez bon et se pro- 
longe raisoimahlement; [mis mes eompa^^nons de 
voyagé el moi nous sortons pour aller à l'Alameda, 
jimiiis de cigares du cru, voir les dames passer en 
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colonies et fuir à nos regards comme do beaux oi- 
seaux de;> tropiques. Le soleil se couche trop vite, 
mais magnifique, en coup de foudre, et laissant 
après lui dans le ciel ces teintes ineffables que ne 
connaissent point nos pâles climats. F^s premières 
étoiles apparaissent sur un fond couleur de ileur 
de pécher ou d'améthyste. Après les nuances vio- 
lacées se montrent le rose, le blanc, l'oranger, et 
tout à coup la nuit s'abat sur la ville. On revient 
alors par la promenade d'été, maintenant déserte, 
car il ne faut pas oublier que nous sommes en hiver 
et qu'on le dit cette année fort rigoureux. Il est vrai 
(ju'au commencement do février nous n'avons ici 
que la température de notre mois de juillet. 

Cette promenade, qui longe la rade, est délicieuse. 

t^lune se lève; les navires se détachent en noir au 

sein de la blancheur incomparable qu'elle répand 

*»ur les collines et sur les eaux. De ce calme, de ce 

silence, nous passons au bruit, au joyeux tumulte - 

't'un immense café où l'on se réunit pour prendre 

*i«s glaces. L'absence de cafés attriste singulière- 

Oiail pour un Français les villes anglaises et amé* 

*T«abes. En sortant, il m'arrive de retourner seul 

^r la petite place si remplie fout à l'heure et où je 

De trooTe plus d'autre compagnie ({ue les palmier» 

^leseaoxqui jaillissent solitaires. Je m'abreute 
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il« !;t fhiîrlicul', (le Ut .suavité de la imiL Jt; ne puis 
(hjtaclitT mes regards de ce ciel (jui semble einelop- 
[ler l;t Uivvti iivcc amour; je ne nie lasise [joiiit de 
cimlempler la nuit brillante^ comme ii dit Lunis Hji- 
uiue d'îtpi'ès Ilomèi'e : 

\iiil lirill:iiil<', (lis-iiiiil!- i|lli I ;t (itiiiiii' t('> \(.>ili'-- ! 

.!<■ lui'erie cemmi^ Itinl IJytDii : m Non, belle nuil, 
[u u es pas ('aile poiif le sommeil ! » Et tout en di- 
sant eela, ji^ renli'e puur nie roiiclier; mais ce n'est 
ipi'après è[re monlé encure sur la I errasse afiu de 
me rappruclier un peu plus de ce licau ciel qui vous 
attire et vous fascine, ainsi ([ùe l'a/nr des eaux traii- 
ipiilles aUire et t'aseine le [(èciieur dans la ballade 
lie tjo^tlie. (Je eieL au reste, n'est pas tonjnnrs pin'. 
Oueliiuel'nis il seeouvre en partie. La nature prend 
un air de tempête, luaisde tempête des liï}pique», 
fii'denle et sombre. Le ciel alors est à la fois écla- 
lanl et orageux eonmie nue vie Je peëte. Je mo dé- 
ride eidin, bien à regret, à i-enli'er tians ma cellule, 
sans vitres, m'i la lime me suit eii(u»rt; à travers les 
baricaiiN de l'ei , seule elùlure de uia leiièlre, el. 
plein de ces images et de ees smiveujrs d'une jour- 
lu'e de lallavane, jem'endiirsan eliant desxerenos' . 
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Les jours de spectacle, nous nous rendons au 
thé-ltre. Le coup d'oeil du giaiicl iheàtrede la Ha- 
vane est éblouissant, La salle est vaste, les toilettes 
brillantes. Les loges ne sont séparées du couloii- que 
par une sorte de grillage qui permet iradniirer les 
(lames havanaises. Elles sont en général fort belles. 
C'est le type espagnol, un peu plus fort el un peu 
moins fin, mais très-séduisant L'neore. On a eu à la 
Havane d'assez bonnes troupes italiennes. Cette an- 
née elles font défaut, et l'on est obligé de se con- 
tenter d'un ballet trauraîs, de quelques farces espa- 
gnoles et d'une l'amille d'équilibrisles et de danseurs 
(le corde. Près du tbéàlre sont des bals publics, où 
le même couple exécute pendant plusieurs heures 
une danse nationale à la fois assez indécente et très- 
monotone. 

J'ai trouvé des maisons fort agréables à la Havane 
et de bonnes conversations; mais ce qu'on a dit de 
la guerre, ([u'elle gale la conversation, on [leul 
bien le dire de la fièvre jaune, .rétais liier chez, iiiu' 
ilaoïe très-gracieuse et très-s|iirituelle. On n'a parié 

îLvec UfiesorLiâdi' p.salnio^lio ItiuU* el ^rJive 1 lit'iirc il^! IlL iiliîL rLl'iHrtl Jiicîel. 
l.âur nom ilt^ seretto^ ti'n pu leur rtro doniii' qim suits uji Itiiuu i.'liiriEtt. JMii^ 
<|iieiqae^ ikiiilunsdc U Suis»[>, un esl ivIlmIIi' par li'^ vi'illeui's tti^ iiiui i[ui 
(ïinl enlcnili'c iv^ lu;;:iilirG!: paroli's : " IVicj piuir te* |iiuiïre« li'qias-i's « 
On ne s'avisei-aU [lointirmi prpil ri'lm'iii iliiii" lui pv^mi lesgsfusilii yu»l 
»spp«llrnl 'ermot. 
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pendant deux heures que fièvre janne, avec des 
iiiti";rvalles consacrés au lélimos. Le (étanos, en effet, 
paraît très-fréquent ici. On raconte toute sorte d' his- 
toires terribles de tétanos survenu pour s'ôlre lavé 
le visage avec de l'eau froide ou s'ctre coupé en se 
rasant. 

l'oiir la fièvre jaune, c'est la peste du nou- 
veau monde. Peut-être provient-elle des Indiens; 
ceux qui habitaient la baie de Massachusetts avaient 
RU avant l'arrivée des colons une maladie qui les 
rendait jaunes. Du reste, la fièvre jaune ne jaunit 
pas toujours. Le vomissement noir, qui lui a donné 
ici et au .Mexiqui; son redoutable nom {nomilo 
iieijni). n'est pas même un symptôme constant. 
Heureusement cette maladie, si souvent funeste 
aux étrangers, semble, comme il arrive avec le temps 
à la plupart des maladies, devenir plus rare et pins 
bénigne. M. Grand-Boulogne, médecin *fran(,'ais 
distingué établi à la Havane depuis plusieurs an- 
nées, me dit avoir vu peu de cas de fièvre jaune. 
Elle semble aussi s'adoucir à la A'ouvelle-Orléans; 
le nombre des malades admis à l'hùpital qui ont 
su(,'conil)é à ce fléau en iSaO, a été moindre qu'en 
'IS49, bien que le nombre des admissions ail été 
plus eonsiilé-rable. Frobablemeut les améliorations 
sanitaires dans les deux villes ont contribué à ce 
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résultat '. On a contesté la transmission contagieuse 
•icU fièvre jaune comme celle de la pjeste. L*opinion 
la plus vraisemblable est l'opinion moyenne, qui 
admet pour les deux maladies l'influence des cir- 
constances locales et de la prédisposition des indi- 
vidus sur Texplosion et le développement du mal, 
mais qui admet aussi que des personnes ou des 
objets Tenant d'un pays infecté {leuvent. par leur 
présence, produire cette éçlosion et favoriser ce 
dévdoppement. Toutefois je m'arrête et ne veux 
P*sniériter, en m'étendant trop >ur un si triste sojel.- 
'* reproche que j'adressais tout à Iheure aux con- 
^ci^tions de la Havane. 

Il vaut mieux aller lire des ouvrages espagnols 

sur Cuba à la bibliothèque de l'Université, l/l'ni- 

Tersité est un lieu très-agréable. Imaginez un 

<^'oitre entourant une cour remplie, un pourrait dire 

*^ncoiiibKe d'une végétation admii-able, d'arbres à 

^''^es pour am oauTelles. au souiiut'l ilrsqtiel^i 

'^'VMroak'at des liaofê et pendent iUK. 

'^ges parmi ta veitlure. 1^ hiblu: 

•^Itie cette cour et une 4|{ 

li^Cille jaillit eu mi 

*^' grand plabir » lira] 
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la verdure et l'eau. Malheureusement le bibliothé- 
caire était à la campagne et avaij. prudemment em- 
porté lii ciel', comme faisaient, dit-on, jadis les 
ffardiens de notre cabinet de médailles quand ils; 
allaient h Borne. Je me suis présenlé plusieurs l'ois 
sans plus de suceès. Enfin j'ai j»u pénétrer dans l;i 
bibliothèque. J'y ai trouvé nus traités scientifiques 
récents et les œuvres de M. Cousin. Comme jt 
commeni,:ais à lire, le bibliothécaire,, après avoir 
causé très-poliment avec moi, m'a averti qu'il étail 
professeur, que l'heure de sa classe étail arrivée, 
et a mis de nouveau la clef dans sa poche. Voilà le 
laisser-aller et la bonhomie des habitudes méridio- 
nales. De même à Rome, quand vous vous présente/ 
ehei: uji banquiei- pendant le mois d'octobre, il se 
peut qu'on vous réponde : « Il est à la campagne 
et fait son mois d'oclobre, — fà foUobre. n Ce sans- 
frént; indolent, qui a bien Kes inconvénicntSj ne me 
déplaît pas ici ; il me repose de l'ardisnte et inees- 
sanle aclivili' des Étals-Unis, activité que j'admirais 
t'ori, mais qui avait liiii [wr m'étoiu'dir comme le 
ferait le spectacle d'une roue toujours en mouve- 
ment. J'ai trouvé du reste une autre bibliothèque 
dont les eutours ne mnl pas si charmants, mais qui 
a l'avantage d'être ouverte tous les jours, 

11 n'y a pas, eojume ou peut croire, un très-gi'ainl 
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mouvement scienliliqne et littéraire à la Havane. 
Cependant on constatp un progrès marqué dans le 
nombre des élèves qui siiivcni les écoles. U exisln ici 
une école de mécanique [esmekt de tiiachinm) . Le 
fTonvorneur aciuel, le général Conclia, ;i fiiil Ueim- 
rottp pour cet élablissemenl : il y a établi quinze 
bourses d'une once par mois {environ SO franesi 
léservées aux orphelins des officiers et des l'amilles 
émigrées do la terre ferme. 1/ école est mainteiiani 
ituverte à 240 élèves. 

On doit reconnaître que pinsieurs améliorai ions 

ont été introduites à la Havane depuis un certain 

nombre d'années. Le gouverneur Tacon, liomme 

d'une volonté énergiqm^ a rétabli la sécurité, qui 

»îlait loin d'exister avant lui. Les vols et les assas- 

-"^inats étaient alors des événements ordinaires, l'ji 

j^ouyerneur auquel on se plaignait qu'un garçon do 

«^isse eût été volé dans les rues de la cupitale, se 

«■ronfentail de répondre : «Je ne sors pas le soir; faites 

« îomme moi. » Un de ses parents ayant lue le r-onsul 

«Je Suisse pour le voler, il fallut que les consuls de 

ï'Vance et d'Angleterre s'imisseut pour obtenir, avec 

«JiB grandes difficultés, fpie l'assassin fftt exécuté. 

llepuis l'administration d(^ Tacon. il ne si; passe 

"j)lus rien de pareil. 

La prison, qui au deliors semble un palais, n'est 
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pas, Jil-on, aussi biai tenue au dedans que les 
prisons des Etats-Unis, doiK l'aspeci extérieur esl 
-si irisle. Il y a bon nonilire d'établissements cliari- 
tables à la Havane, et entre antres une société do 
bienfaisance pour les Catalans. Ce que l'on jtaye 
pour (d)lenir un [lermis de voyage dans l'île esl 
nITeclé à ces divers établissements : ainsi ce serait 
laire une bonne action que de la parcourir dans 
son entier; mais ce voyage, car c'en serait un, 
offrirait d'asseï; grandes difficultés. En certains 
endroits, la population est rare. On peut, dans le 
centre de l'île, faii'c Irenlc lieues sans trouver une 
•goutte d'eau. Je me bornerai donc à quelques ex- 
cursions. L'un des points que Ton nous dit mériter 
le mieux d'être visité, c'est la petite ville de Ma- 
lanzas et ses environs, à une li'entaiue de liouess. 
'le la Havane, 
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CHAPITKE XI 



Une villa raus IfE troptijiii's. — Culoriili » Hiilia. — Vnllri' ib; rVoumniiri. 
— Unp premiiire rrprt'scnliiuon à Mnlnn^iiii. — Antlpnlhic ilcs ('n.'Dtps 
yiour l'Espatciii^. — Nii'i'nrit". — i:()iiililioii(les)"!Hiiïr'i — l.^ranni' r'I U 
betterave. 



Avant (11' partir, nous avons vmihi voir la rilla 

Fêmanéida. Ihic villa Irnpicalo est encori' Jintre 
chose que les villas italiennes. trcsL un jarilin t|iil 
ressemble à une seire. Tous ces arbres exoticjiies;, au 
fnuillage étrange et gracieux, que l'on a vus ailleurs 
nomme des raretés mises sous verre, et qu'oii ii'i- 
rnagine guènique formant des Ibrètsimpéuélriilili's. 
sont là plantés eu allées ou groupés eu bosqiu'ls. 
l)n tel jantin a tout le eliaruie de l'invraisi'udjlabU', 
il semble qu'on se pronu^ue dans un rêve. 

L'île de Cnba a environ eeni cinquauNi lieues de 
Icmgueur, ou la compare à une langue d'oiseau. 
Dans son premier voyage, Colomb, n'étant pas ar- 
rivé jusqu'à rcxtrémili' de l'île, la pril [lour nu 
continent et crtil qu'il avait vu la C(>te onentale de 
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l'Asie. I! fil mùme signer à l'équipage et au pilote 
une dérlaiMtion i^oiistalant que cette terre était le 
cotitinervl asialique; ear Cftlonib a découvfirl TAnié- 
riqiie cl ne l'a jKtiiit connue. Après quatre voyages 
iluns le nouveau inonde, il est mort convaincu qu'il 
avait qiiiUfe fuis passe d'Europe en Asie et ne soiip- 
(onnant pas l'existence triin continent nouveau. 
^ in i\ d il de très-belles choses sur le génie d(! Colomb. 
qui lui avait l'ail, deviner l'existence d'un monde: 
mais rien u'es( plus contraire à la vérité. Colomb 
voulait aller aux Indes par l'ouest, comme les Por- 
liij>ais y étaient ailes par l'est; il pensait trouver 
la ville aux. toits d'or de Cipaugo. dont avaient parlé 
les voyageurs du moyen âge, et (ju'on supposait 
(ixister à l'extrémité de. TAsie. Arrivé à l'embou- 
fhurù de l'Orénoque, il se demandait s'il n'était 
pas à remboiicluire d'un des quatre lleuves du pa- 
radis terrestre. I,e nom d'Indes occidentales donné 
aux possessions espagnoles du nouveau monde, et 
que conservent encore aujourd'bui les Antilles an- 
i^lfiisiN, est u[j lucmumeiilqiii atteste Terreur de ce 
grand bdiuitic, C(! n'est ]»as la première fois qu'on 
,1 (lu nue di'C'ouvi-rte aux illusions du génie. F'eut- 
elre même Colomb n"eiïl-il pas (enlé d'aller à travers 
une mer inconnue chereber la pointe orientale de 
l'Asie, si une autre erreur, celle des géographes 
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;ilt>viinilnu<< 1*1 des prciiiii'i's ;rt'«jfiaj>lM'>. inutleriu> ' , 
iir lui avait fait civire i|ue le Ixit de sps elTorls 
rtiiit nittias éloigné lic rKspiigiui «ju'il ne l'était 
niellmiieiil. Ce ncst tluin: poini par nu»' vin' 
"uugrapliiijnt' ijupi-rieurè anx idées de sud Unnps. 
vue que Colonili nu poinf ene e( ne pouvait j;nère 
avoir, t[u'il niériti: une gloire immortelle; c'est par 
b porsévérauee. le eouiajie ipi'il déploya datis son 
mitreprise, c'est par riiumanitô dont il lit preuve 
envers les Indiens, pitr sou désintéressement, ^a 
grandeur d'âme et ses iiialheni-s, Colomb l'ut sur- 
tout un irrand ca ratière, et le T;isse l'a bien eliaiité 
f[uand il l'a appelé ce rœitr tmi(jnatiitiie. Ihi reste, 
il a atlaciié jnslemeiiL son nom à la déronverle que 
liù doit le ^enre himiain, et dont il ne lui a pas été 
donné à lui-même de connaître ici-bas la véritable 
nature, IjS gloire est la récompense de ccu\ qui 
lisent et réussissent dans une entreprise Inu'die et 
utile, même quand ils se ti'ompent. Colomb est 



' Ptn)cnii!cproloiige!iill>eiiiit;(ni|)1rii|)à rpstl'i'xtrc'iiiiU' i\e I At^ii\ Siii le 
lilobc de Bcliiiiiii, k-nuiiu' i -itmOe mrme ilii ili'|wil ilc; llnUmil). CiiniiLii», 
'l» cdui-cîalhUdierdiiM' l'I i(u'tl iroyail sriilemiMif j'i sc|il l'ciil i iii-ni.iiilb' 
'iiiiicj (les l^nuarifs, t'iiiil jil.-vti' au S!*(l' itcpriv lie liitinilinip urieuWi-, Imil 
jusle où Coloiiih JethiI truiivfi rAmiriiiiio. lit itsIu <\f celle wretii 
s'en proBasû jusqu'au ili)c-sc|itiûuie siédc. Siinsoii s'ii|isliu:i(l lou- 
jours i reculer les rôles uriciilnk's tic lu KIiiiil' au 180' \\<'fn'\ liji'ii 
^i'i'elles .^icnt au ICS* ^\Val('kt-^nai'T, Bi'tjjaifihiv ttitirer^fjle, l. 11, p. -, 
<rt. Dellsle.) 
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asbuz gi-aiitl |)our n'avoir pas besoin qu'on fasso à sa 
reiiomniétJ raamôm.' iusulhiritc d"un mérite qui" 
n'a pas élé I*; sien. Les déclamations vulgaires et 
(erronées sur sa divination d'un coutinent auipiul 
il n*;! jamais eru, même après l'avoir rencontré, 
duiveiii être oubliées; mais n'est-ce pas un lint bien 
plus IVappanl, bien plus propre à suggérer des mé- 
dilaliuiis profondes, que celle illusion d'où sort miu 
junnense découverte, cette cbimère, ce rêve qui en- 
l'iiulc un monde? 

Bien t|ue Colomb ait trouvé l'Amériijuc comme 
M. .louribiin l'aigu l de la prose, -sans le savoir, je 
u'cii aiii-ais pas été moins curieux de voir le tom- 
beau cb's liommes célèbres dont l'àme a été la plus 
noble et le caractère le plus pui'. Ce tombeau est 
ilaus lu calbédrale de la Havane. Mallieureusement 
iiii la répare, en ce moment; elle n'est pas ouverte, 
et je suis oljliij:é de me contenter d'un souvenir dr 
la cathédrale deSéville, où j'ai lu, sur la [derre lu- 
luulaircdu bis de Colomb, ce magnifique bommai^e 
à lu mémoire de son père, qui a l'ait croire à quel- 
ques voyageurs que là reposaient les os de Cbristo- 
plie Colomb lui-même : i • 

A Ijiis.! ilki ; ii Lcuii 
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Malniiïas. 5 févrivr. 

Nous sommes arrivés va mutin dims la jolie ville 
de Matam!as. Le balcon de noire hôtel donne sur 
une rade dans laquelle se trouvent un assez grand 
nombre de bâtiments des Etats-Unis et un bâtiment 
IVani;ais. Des deux côtés, de gracieuses collines s'a- 
baissent vers la mer. Nous nous amusons quelque 
temps à n^garder des pélicans qui se tiennent im- 
mobiles et comme endormis jusqu'au moment où 
ils se laissent tomber dans l'eau sur leur proie ; 
|uiis nous allons voir noire consul, M. Vcrgne, qui, 
avec une obligeance toute magnilique, arrive bien- 
tôt à notre porte suivi de deux votantes^ et nous 
conduit an plus beau point de vue des environs de 
Alatanzas, celui d'où l'on embrasse la vallée d'You- 
mouri. 

C'est là que j'ai eu pour la premièfe fois le spec- 
tacle complet delà nature tropicale. On commence 
par suivre en montant un chemin très -raboteux. A 
mesure qu'on s'élève, on voit se développer la rade 
de Matanzas. Du côté opposé, on découvre, par une 
soudaine échappée de vue, la vallée d'Youmouri^ 
avec ses palmiers et ses cocotiers irrégulièrement 
jetés sur ses parois inclinées et verdoyantes. Cet 
éclair est incomparable ; c'est comme si le rideau 
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(I 1111 l,lnVil.rc se levîiil. loul :i coup \wuv laisser u\kv~ 
ceviiir iiii m«iineiil. iiin- (iécdivitioi) ('uj;itive; en cou- 
lin nuiil à 11 10 11 tel', on voil les p;itiiiicrs et Ips coco- 
liei's border la ntiilu : les haies sont (bniiées ik 
nnuuU cierges et, d'iintres e;ietus qui ont la l'oriiiu 
lie eaiidélabirs. La vallrt; coininenco h reparaître 
aii-dessoii-s de la route, et l'œil ne se lasse pas tl y 
errer [laniil eetle vé;jfélatioti extraordinaire. Nous 
sommes arrivés ainsi à une habitation délaissée 
}>ar ses propriétaires, et i[ui n'est plus occupée que 
jiar' des enclaves. En général, dans rile de Cuba, 
on n'habite guèi'e ta campagne pour son plaisir; 
(111 n'v est retenu que pur l'exploitation des sucre- 
ries, et alors \ \ivre, c'est à pc^u près comme vivre 
dans une inanulacture ou daii^ uni' usine. Ce lieu 
a tioitr étéubandoiim^., )|uoiqui' liin des plus ravis- 
sants de l'univers. Cet abandon ajoute peut-être à 
son charme ; une teinte de niclaneolie vient se rc- 
lléter sur le [ilus splendide paj^age qui l'ut jamais. 
La mer, la vallée, les montagnes, la végétation 
inaccoutumée des tropiques, vous jettent dans nue 
sorte d'exlase pleine d'étonneinent. Il est impossible 
de ne pas se rappeler vivement les descriptions de 
l>(!rnardin de Sainl-l'ierrr» dans /-V/«/ et lïrj/mir. 
.le trouve jusqu'à rajou|)ji construit avec des feuilles 
de bananiers. Voilà un vieux noir qui ressemble ô 
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LiODiiug'o; mais !i-t-il une luaîLressc aussi hoiiiu; 
(jue madame de laTom'ou Murgui^rite? Uu iK'gril- 
ioii monte sur un cocotier et en rapporte un Iruit 
i|ue nous ouvrons. Je trouve assez agi'éaljle le li- 
quide qu'il contient, c'est une eau sucrée légère- 
menl acidulée et très-ntlVaîchissante. Nous sommes 
entourés de noirs et de négresses de tons les âges, 
On me dit leurs prix à mesure qu'ils passent près 
(le nous : cela varie depuis ()00 piastres, prix 
moyen d'un nègre, jusqu'à St) jtiaslresj que peut 
valoir un négrillon. J'apprends que la mère a le 
droit de racheter d'avance son enfant en doiin;int 
20 piastres avant sa naissance et 7yi\ un mois après, 
l'esclavage seul gâte un peu l'imjiression d'enchan- 
tement qui m'arrive de partout. Je me dis avec 
un certain eontenlemenl : J'ai vu la nature tropi- 
cale dans son éclat; à cette heure, toutes les sor- 
tes de végétation ont passé devant mes yeux, de- 
puis les sapins et les houleanx nains qui expiraient 
dans les marais de la Lupunie jusqu'à ces pal- 
miers, ces cocotiers, ces bananiers, ces yuccas, 
i;es cactus, cette flore équ inaxiale qui est la même 
des deux côtés de l'équateur. J'ai donemaintenatil 
contemplé les principaux aspects de la nalui'e et 
parcouru loule la gamme des harmonies divines 
ici-bas. 

T. If. 13 
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On drmnait ce soir la première représenta lion 
d'iine Iragédie. J'ai voulu, pour la singularité du 
faitj aller au spectacle à Matanzas. Le sujet de ta 
tragédie était Pelage : presque à tous les vers écla- 
tait un sentiment de palriotisnic espagnol que le 
(Miblic nie siMiiblait partager. Le mot Espagne fai- 
sait toujours! a|)]jlauilir. Dans la disposition où sont 
les esprits, jcnrétonnaisde cet enthousiasme; mais 
l'ai appris (pie c'étaient les Espagnols et non les 
créoles qui a[»plau(lissaient. Il y a entre ces deux 
parties de la po[)ulalion une irréconciliable inimi- 
tié, hv.s Cuhans ne veulent pas être Espagnols et ne 
se n^gardent pas comme tels. On m'a parlé de deux 
enliiuts, l'un né d'une mère créole, l'autre d'une 
mère espagnole, et qui étaient déjà des frères mir 
ticmis. 

A la lin de la pièce, on a ajjpclé l'auteur, il a 
|iiini; en même temps un nuage est descendu der- 
rière lui. De ce nuage esl sorti un petit génie, le- 
(]ucl tenait une couronne. Cette couronne a été 
idaeiic sur la tête du poiite par deux actrices qui 
l'aecouipagnaient. Ne saluant point le public, mais 
souriant et couronné, le nnigeetle petit génie à se» 
côtés, il faisait le plus drôle de triomphateur qu'on 
puisse imaginer. 

Avant de quitter Malaiixas, nous sommes allés à 
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quelque distance voir des sucreries. J'étais bien 
aise de comparer l'organisation de ces ctablisse- 
iuents, et surtout la condition des esclaves, avec ce 
que j'avais vu à la Louisiane. Nous avons pris un 
chemin de ier dont les départs ne soûl point d'une 
uxtrénie exactitude. Les précautions n'abondent 
pus à Cuba plus qu'aux États-Unis. L'indolence 
créole produit le même eflel que l'uclivilé fiévreuse 
de la race anglo-saxonne. Là on n'a pas le temps 
de penser au danger, ici on ne se donne pas la 
peine de le prévenir. 11 est curieux dp regarder à 
travers les deux portières d'un waggun pendre au 
vent les grandes feuilles des bananiers. Ce que nous 
voyons, ce sont de véritables champs de bananes, 
comme nos terres labourées sont des champs de 
blé ; le bananier est mémo, de tous les végétaux 
alimentaires, celui qui, sur une même étendue de 
terrain, peut nourrir le plus grand nombre d'hom- 
mes. Par moment, on traverse un magnifique fouil- 
lis de végétation primitive qui est presque im{)énc- 
trable aux yeux, comme il doit l'être au pied du 
voyageur. Ailleurs, les cocotiers et les choux-pal- 
mistes fuient derrière nous avec les rails du chemin 
de fer, sur lequel ils inclinent leur tronc léger et 
leur élégante couronne. Une jeune fille, qui a de 
très-beaux yeux, est assise en face de moi, dans une 



VMi i'KUMKNADt; O AMÉRIQUE. 

.illiliiLlr (le iioitcliakuici.', uiiinj^caiil des unnii^'us; 
puis cl lu se met à peigner ses clieveux noirs, et 
liriit \y.\v jirendre une épingle els'eti servir en gukc 
tie cure-denl. 

Nous avons vu trjilmrd tiiic petite sucrerie tlonl 
le ]ir()priél;iin' est le ly[)e An colon Iraneais de 
Saiiit-Dominjiuc, gai, ritrdial. aelif, hospitalier. 
Son l'Ialdissenienl (dlVe un eveiiiple de la plus pe- 
lile siH-rei'ie (|iiï puisse uiarelier avec avantage. 
M, ... a 'i(Hi nègres, dont \t\ soûl ce qu'on appelle 
hunx nèiji'es, et fait 5()(J caisses de snere. 11 y a dans 
l'Ile une sucrerie de <SUI) nègres, qui produit 
H),IUH( caisses; c'est trop vaslt; : la surveillance des 
esclaves {'t le soin de leur sant(î sont trop dit'llciies. 
Une niorlalit*; piu'ini les noirs, un incendie dans 
un champ de cannes, peuvent causer un dommage 
imnu'nse; mais en géutTal il y a profit à avoir une 
[ilanlalinn un peu emisidéralile, car les frais sont 
en parlie les uiènn's dans une petilc; plantation cl 
dans ujie gi'ande. 11 l'aut (■gaiement payer un mo- 
jonil et un iiitiilri; de nuire. CcUii-ei rei,!oit jus- 
qu'à .">,U00 l'ranes, loni juste comme un profes- 
seur du Collège de Iraiice. Le prix de la terre est la 
moindre dépense, lin somme, nue sucrerie qui 
prndnit de 7\ à r),()()lf caisses esl la plus proli table. 

Je i'ecueille ces reiiseig-iU'nients avec un mélange 
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de curiosité et de déplaisir : je ne puis m'accoulumer 
à ces évaluations de capitaux et de bénéfices dans 
lesquelles le travail de l'homme est compris et 
compté comme une force brûle dont on dispose 
sans la participation de celni qui la fournil. Un fait 
qu'on me raconte vient fort à propos pour me ra- 
fraîchir l'àme; il s'agit d'un nègre qui avait sauvé 
-M. ... enfant lors du massacre de Saipt-Domingue, 
el qui a vieilli dans sa maison, traité par lui 
comme un père et assis à sa table, chacun so fai- 
sant un honneur de toucher la main du bon noir; 
je ne sais si l'on pourrait citer quelque chose do 
semblable aux Ktats-Unis. 

Il y a soixante ans que cette terre est cultivée; 
épuis(!e par la culture, elle a besoin d'être fumée à 
grands frais. M. ... est attaché à sa propriété et y 
reste; mais son fils, qui a été élevé aux États-Unis 
et dont les manières américaines font nvec les ma- 
nières françaises du père le plus frappant, conir ask'j 
voudrait, comme un véritable Yanlifir., ;ibiill4^ 
celle exploitation usée pour aller cul 
nouvelle. 

Nous avons visité en sut 
sidérable, qui passe pour 
soient dans l'île. C'est là qu<» ( 
j'ai vu les noirs, homm 
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nlialtrc !n c:ninc. Ce pprclaclc ctail \rhlo. L'cm* 
prcssomenl IbiTÔ clos Irrivailleurs sn hâtant de frap- 
poj' ces grandes eannes qui torahaienl autour d'eux, 
la pi'L'sencfi des surveillants armés de fouels, la 
peiiséi" surtout qiîo ces êlres liumains agissaient 
par une vidonté L'ii'angèrf;, comme une meule tourne 
parée ipi'ou la l'ail tourner, me serraient le cœur. 
<,)iiclipics moments après, l'administrateur me fit 
sourire en mo disant : « On prétend que les escla- 
ves sont malheureux; vous pouvez en juger. Je suis 
sûr que vous n'avez pas entendu un coup de fmiei 
retenlir. >■> — Il y avait un rpiart d'IicNre que nous 
étions dans la plantation! 

Je crois en eiïel que les cruautés sont rares, bien 
([u'oji nous avoue que les suicides sont fréquents, 
J'entends dire : « Ils se pendent assez souvent; nu 
Vf na'ii rraimml fm pourquoi; » mais ce travail 
dont je viens d'être témoin est rude. Puis il faut 
placer la canne sous les rouleaux, remuer et trans- 
vaser la liifiieur sucrée, etc. C'est encore une b(^ 
sogno Irès-pénililc. iti. pendant le tem|>sde la l'ou- 
lai son, !i'S nègres ([ui y suiil employés Ij'avai lient 
seize et même ((iielipteluis tlix-tiuit heures par jour, 
(le laltem'. (oui violent et exressiP qu'im peut le 
li'ouvei', u'i'sl [Ki-^ ce ([ui a soulevi' en moi le plus 
irindigualion contre l'esclavage lel qu'il existe dans 
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l'île de Cuba. J'ai demandé quelle espèce d'instruc- 
tion morale et religieuse recevaient les nègres de 
la plantation, et j'ai appris que cette instruction 
était nulle : « On les baptise, m'a-t-on répondu ; 
on les marie, s'ils le désirent. Â leur mort, on va 
quelquefois chercher M. le curé, pour les confes- 
ser; mais il demeure assez loin, et nous n'aimons 
pas à le déranger. Le soir, on fait la prière, sauf à 
l'époque de la roulaison, parce qu'alors on n'a pas 
le temps. » Mais ni catéchisme, ni prédication pour 
les noirs ; nul moyen que la notion du bien et du 
mal parvienne à leur intelligence : ils sont exclus 
de toute idée morale. On dit que les colons espa- 
gnols sont en général moins durs pour leurs escla- 
ves que les habitants des États-Unis. Si je compare 
cette plantation, qui passe pour une des mieux ad- 
ministrées, avec celles que j'ai vues à la Louisiane, 
je ne suis pas frappé de la grande douceur des 
maîtres. Dans l'île espagnole, le maximum des ' 
coups de fouet est plus considérable. Le majorai 
peut en donner vingt de son autorité; à la Louisiane, 
chez M. Roman, ce n'élait que cinq. M. Roman 
ouvrait les portes de son habitation à des prêtres 
catholiques, môme à des méthodistes qui pouvaient 
apporter quelque enseignement religieux. Ici il n'y 
a rien de pareil, et on ne fait pas plus pour cultiver 



k sens BKmJ do nègnr <foe poor dêtelopper celai 
du porc qoita lui ptfmet dVierer ^ de vendre à 
"/«o profit. 

J'admettrai <\oe izm^ le d<*tail Ifê escLiires soient 
dxvz bien l£>£^t^-. ^uSkaramtifit no unis, soigna 
dans leurs nuladief ; je ooavieodrai que pendant le 

déjeuner madame femme du directeur de la 

-ucrrt"ie. nou5 ê avout- en fouriaot que nous oau- 
rions pa<: beaucoup de lait priur notre café, parce 
qu'on le rèsenaït pour It-s malade^. Tout cela n'em- 
Itrt-he fHiinl que CfUf actiTÎjè forcée, sans espoii-, 
sjn- d<'-iir pei^mnel. ne >i>h ^niltlnble à celle d'un 
.tnim.il <«u d une machine, et celle absence com- 
plAtf d»' dévfloyqiemenl moral suflirait seule, — 
quand mt'me. ce qui e>t ùnp:»>siblo, il n'y aurait 
aucune cruauté employée dans le trâilenienl des 
noirs. — pour faire Cfindamner l'esclavage non ps 
*eiilenienl C'tmme une barbarie contre le corps, 
mais ïurtoul comme un meurtre de l'àme. 

La traite, interdite par la loi, se fait notoirement 
à Cuba. La plii[iarl des iiotiverneurs qui ont pré- 
cédi' le geDèral Cnneha la toléraient, sauf à se faire 
donner une nu deux onces dor par tête de nègres 
introduit>, Luidis qu'on en donnait autant à à''" 
l\v- lnnL-liiiniiairê>. Le ^iéniTal t.Ainclia a rej 
tel odieux ruanlié; il a prévenu les traitants 
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eussent à bien prendre leurs mesures, car si l'im- 
portation d'esclaves noirs dans l'ile venait à sa con- 
naissance, il sévirait. Malgré cette restriction, il ne 
leur est pas très-difficile de continuer leur infâme 
commerce, quelquefois même ils ne prennent pas 
la précaution de se cacher. Récemment une cargai- 
son de nègres a été débarquée effrontément, et la 
ville de Matanzas a été un beau jour presque affa- 
mée par les achats faits pour les nourrir. Celte im- 
pudence a contraint l'autorité à saisir la pacotille 
humaine. Tant que l'esclavage sera maintenu, la 
traite existera en fait partout où il n'y aura pas, 
comme aux États-Unis, une population suffisante 
•l'esclaves, ce qui est une autre source d'immoralité; 
car l'abseHce de la traite encourage les haras hu- 
■ttains qui existent en Virginie, et qui offrent une 
^GBcuité de plus pour l'émancipation par la multi- 
PUcalion toujours croissante des esclaves à affran- 
'^ir. Quoi qu'on Êtsse, les 
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entreprennent l'exploitation d'une sucrerie man- 
quent des capitaux nécessaires : ils empitintent et 
payent avec les produits ; mais c'est une rude af- 
faire d'emprunter dans un pays où le taux légal de 
l'intérêt est à 12 pour 100. En général, les choses 
se passent ainsi : le marchand d'esclaves, qu'on 
appelle l'importateur de noirs, en avance un cer- 
tain nombre au planteur sur la promesse d'être 
remboursé par lui. Les fournisseurs avancent de 
même les aliments des esclaves. Un incendie dans 
la plantation suffit pour causer à l'emprunteur un 
grand embarras; aussi beaucoup de planteurs 
sont-ils gênés et hors d'état d'employer des procé- 
dés qui pourraient augmenter la production et per- 
mettre ainsi de se passer du travail esclave. 

On sait que l'Angleterre a cherché à remplacer 
dans ses colonies les esclaves qu'elle avait émanci- 
pés par des engagés malais ou chinois. De même à 
Cuba on a fait venir depuis quelque temps un assez 
grand nombre de Chinois, et on s'en trouve bien ; 
ils supportent la fatigue continue de l'époque de la 
roulaison comme les nègres. Quand on a voulu les 
frapper, ils ont résisté et n'ont pas consenti à rece- 
voir des coups de fouet ; mais on a nommé un chef 
parmi eux qui leur donne des coups de bâton, et ils 
accep tent. En effet, le bâton est dans leurs mœurs; 
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rénumération des coups à recevoir remplit tout 
leur code pénal, et forme l'ensemble de leur légis- 
lation criminelle. Les Chinois commencent à con- 
naître les chemins de l'Amérique; on sait à quel 
point ils abondent en CaliTornie: déjà ils occupent 
lin quartier de la ville de San-Francisco, où ils ont 
bâti une pagode. Le jour anniversaire de la décla- 
ration de l'indépendance américaine, ils ont figuré 
avec leurs étendards, sur lesquels étaient peints 
des dragons, dans la procession civique en l'hon- 
neur du congrès et de Washington. 

Un argument a été mis en avant contre l'emploi 
des esclaves dans l'île de Cuba, et je le reproduis ici 
«ans me prononcer sur sa valeur, mais avec le désir 
<}u'il soit bon. L'abolition de l'esclavage pourrait, 
M quelques égards, èlrp favorable à la culture gémî- 
nilo de celle île. Les planlations de sucre nbsor- 
Hcnt tous les capitaux, car les plantations do cali' 
sont de plus en plus abandon Qé.cs, par suite do \a 
Cditoirretice dit Hréa jj l . n ^H^Bfjivit. l'eut- (^tre File 
ga^Tierait-clle à unAflitiff in ' i i^roduits 

PS que le maïs, i Minie Ir 

tac, n'ont nul lu 
KnRn il f4t luiMii V4c. 

|ji ptiJ!i<iai)t il< ' La 

lirr <*htis«t A lu M >;r- 
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rait lie lu* jamais mnllrc un nioiTeaii du sucre dans 
leur llii», ou, s'ils n'ont œllc V(^rtu, au moins de s*- 
servir toujours d'un sucir ilin'i'i'cnl du sucre de 
canne. Aux Elats-Unis, l'on falirifjue vl l'on con- 
somme chaque année une assez, grande i| nanti lé de 
sucre d'érahie; nniis, hien ijuo (ri''S-finlTisant pour 
l'usage, le produit de l'érajilc ne vaut pas eelul de 
la canne, tandis que le siiere de betterave est iden- 
tique au sucre de canne, et |)ouiTait lui être sidt- 
-litné saii-^ nul ineonvi'nienl pour les consonim.i- 
leurs. 

I<i' Diariti, journal du f^ouveriiemenl, après avoir 
raennti', d'apivs ['KroKotiiisl. tous les progrès qui 
ont été at-complis en Eui'opedans la production du 
sucre de liellerave, s'efforco de se dissimuler à lui- 
même et de défTuiser aux antres les craintes que lui 
lait eoncevnii' pcinr le sncn^ colonial la rivalité du 
sucre européen. Il làidie de se rassurer en disani 
qiu' dans les pays très-peuplés on n'abandonnera 
pas à la bfjtterave le lerrain destiné aux céréales, 
ipu! les yuiiveruenienls désirent maintenir j'cxis- 
Icnn'dii sucre colonial, ([uelazoneoù croît la bet- 
terave est liinilée. On pourrait opposer aussi .lus 
chances d'envahisiîemf'iit du sucre de hpll'^rnvc la 
nécessité d'avoir sous la main le ce 
l'euiJi'ais. Mal^'ri' ton! cela, la France, 
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rAileriiKiiiiu, oflVeiit encore un bc\m clianiji tleba- 
Lîiille. Le biario termine par celle eonelusion où 
perce un certain efi'roi h travers un langage f[ui 
veiil èlre conlianl : « Sans nier que la belteravc ne 
,st>il nue rivale lenible pour la production sucrier e 
des tropiques dans tle nnnihreux marches de l'an- 
cien monde et dans les [tlus inipurtanls denlre eux, 
il n'y a (las cependant de raisons sullisanunent l'on- 
dées de pro|)licliser avec assurance ({u'elleen con- 
ijuerra bientol et absolument le uionopole. » 

On voit que la sécurité du sucre de canne n'est 
pas très-grande; j'avoue que je suis peu attendri sur 
sou sort et peu touché de ses inquiétudes. Que la 
canne soit remplacée par la betterave, ou, si elle 
veut échappera ce destin, qu'elle s'ingénie comme 
son ennemie, que sa production devienne plus éco- 
nomique en se simpliliant et se perl'eetionnant : 
dans les deux cas, un coup aura été porté à l'escla- 
vage, et des millions d'êtres humains ne seront 
plus dégradés pour que nous puissions manger des 
confitures el boire de l'eau sucrée. 



\ 
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CHAPITRE Xll 



Cuhure (lu tabac, sun bistoirc. — Hccoiitciilciiiuiit de b population de 
Cuba. — Mauvais gouvernement de la inéiropulc. — l'nijctsdes Étals- 
Unis sur Cuba. — Départ poui- le Mexique. 



Ou ne saurait venir à la Uuvaue el passer sous 
silence le tabac, qui a fait la célébrité de cette 
ville. J'y suis pour ma part aussi peu disposé que 
qui que ce soit, et je recueille avec empressement 
le plus de documents qu'il m'est possible sur la 
culture, la préparation du tabac et son bistoirc. 

Le tabac est en général cultivé par de petits 
propriétaires qui se livrent à ce travail minu- 
tieux en famille, ce qui est la meilleure condition 
pour que la planta atteigne toute la perfection 
de son développement; puis le tabac est acheté 
par des courtiers qui parcourent l'île, et vendu 
à des négociants de la Havane; ceux-ci prépa- 
rent ces cigares si renommés qu'on fume ou qu'on 
croit fumer dans toutes les parties du monde. Les 
chemins de fer, en se multipliant dans l'île de 
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Cuba, augmenteront les bénéfices des petits plan- 
leurs en les soustrayant à l'impôt que lèvent sur 
eux les courtiers ambulants, et en leur permettant 
d'envoyer directement les feuilles de tabac à la Ha- 
vane ou dans les autres villes. 11 est certain qu'il se 
l'urne en Europe beaucoup de cigares qui portent le 
liom de cette capitale et qui ont une tout autre ori- 
gine. Cependant il faut reconnaître quede médiocres 
cigares peuvent venir réellement de Cuba, il y a 
pour le tabac, comme pour le vin, des crus, des 
qualités diverses. Le vin de Suresne est français 
3Ussi bien que le vin de Bordeaux, et il arrive à la 
Havane, des différentes parties de l'île, des feuilles 
^e tabac qui sont loin de se valoir. 

Il se produit dans le monde environ 574 millions 
<le livres de tabac, dans lesquels Cuba ne figure que 
pour 10 raillions. Les Ëtats-Unis en fournissent 
^19 millions, et l'Europe 136, dont la Russie 
21 millions, la France 20 millions, et l'Allemagne 
, plus de 40 millions. Quant à la consommation, 
l'Allemagne tient encore le premier rang parmi le» 
Ëlats européens ; sa consommation en tabac s'élève 
à une valeur de 45 millions de livres sterling, cdk 
de l'empire britannique à 21 millions. Chose m^ 
gulièrel il paraît qu'eu égard à la population, t^eé 
la nation anglaise qui fume le plus, la mai /w 
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dora, dit la statistique havanaise que j'ai sous les 
yeux. La France, qui a presque le double d'habi- 
tants, n'y figure que pour la moitié, c'est-à-dire 
pour une valeur de 10 millions. L'Espagne fume 
très-peu de tabac de Cuba, car il est frappé à son 
entrée dans le royaume d'un droit assez élevé. C'est 
uu des griefs de Cuba. 

La consommation du tabac augmente rapidement 
partout'. On sait que chaque année en France la 
perception de l'impôt sur cette matière donne un 
produit plus considérable. En Angleterre, on a im- 
porté pour la consommation près de 4 millions de 
livres de plus en 1852 qu'en 1851'. A New- York, 
on dépense moins pour le pain que pour le tabac'. 
Il faut remarquer que, conformément au principe 
démocratique, les cigares de luxe y sont frappés de 
droits assez forts, et sont par conséquent un peu 
chers, tandis que le tabac commun y est au con- 
traire à bas prix. 

C'est un fait bien curieux que l'usage universel 
dans le monde de cette plante, dont on ne connais- 

■ De 1826 à 1849, en *25 ans, l'exportalion du tabac en feuilles de la 
Havane a triplé, celle des cigares a presque quadruplé. 

* En 1851 , 27,853,203 livres ; en 1852, 51 ,049,654 livres. [Galigncmi't 
Satmger, 2 août 1%2.) 

* En 1858, on dépensait dans cette ville pour le pain 5,495,050 dollars, 
ut pour le tabac, 5,650,000 dollars. [Americon Almtmack, 1858.) — Celte 
différence n'a pu qu'augmenter depuis. 
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^ail pus l'existence il y a trois cent cinquante ans. 
Uepuis loi*s, tous les peuples ont adopté la coutume 
de fumer, coutume dont l'empire est, comme on l'a 
remarqué, plus vaste que ne le fut jamais l'empire 
romain. Cette habitude presque universelle du 
'Monde civilisé est, il faut bien le reconnaître, ori- 
ginairement une invention de sauvages. Les peuples 
de l'antiquité ne l'ont pas connue; l'on sait siMile- 
ttient que les Thraces respiraient la fumée du 
t^hanvre, fumée enivrante sans doute, car c'est du 
(^hanvre qu'on lire le hackich aux propriétés exbi- 
'arantes. L'usage du tabac semble avoir été général 
parmi les nations américaines; les antiquités de 
i'Ohio nous ont prouvé qu'il existait dans la vallée 
<lu Mississipi au moins cinq cents ans avant la dé* 
Couverte du nouveau continent. Jacques Cartier le 
trouva en vigueur au Canada, et Cortez au Mexique. 
C'est à Haïti et dans l'Ile de Cuba qu'un l'a observé 
pour hi première l'ois; et, cltiisc ictti:in|u,Tt)le! lea 
iialurt'U dv. iiMv. tle pri^iifistiii u^^^mB^j;;^ ient Aé\k 
lu cigart!, car ils fumnW'nf 
roulées. Du rcsti;, i'j 
uur cul 
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csl (l'aspirer des fumées qu'ils appellent tobaco ', 
et qui leur font perdre le sentiment... » Évidem- 
ment c'est une exagération des effets narcotiques 
du labac. w Et ils font cela, poursuit le même au- 
teur, avec une -herbe qui, à ce que je puis croire, 
u la qualité d'un poison. » Le même auteur nous 
apprend que les Indiens cultivaient le labac dans 
leurs jardins. De son temps, l'usage de fumer n'é- 
tait pas encore adopté par les Européens; il en 
parle avec mépris, et ajoute que les nègres seuls y 
avaient recours pour se délasser*. 

C'est aussi dans l'île de Cuba qu'on voit paraître 
pour la première fois l'habitude de prendre le tabac 
par les narines. L'usage de priser s'y montre à côlé 
de l'usage de fumer. On se servait, d'après le té- 
moignage d'Oviedo, d'un tube bifurqué; on insérait 
dans chaque narine une des deux extrémités de la 
fourche, et on humait ainsi le tabac en poudre. 
M. le docteur Rouliti a vu près du fleuve Mêla un 
Indien fajre arriver ainsi dans son nez une poudre 
appelée yopo. 



' Tobaco ou Tobacco cUit lu nuiii du ruscïu pei'cû à travers lequel les 
Inùiciis d'Ilaïli aspiraienl la rumée; ils appeluieiil le Ubac cohoba ou 
cohobba. C'est par confusion que le nom du tuyau de pipe a été Iransporlé 
ù la plante. Telle est la véritable origine du mot tabac, qui ne vient point, 
comme on l'a dit souvent, du nom de l'ile de Tabago. 

' La première nouvelle de la pipe fut apportée en Europe l'an 1498, 
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Les Mexicains fumaient après dirier la pipe et in 
cigare; ils se pinçaient le nez pendant cette opéra- 
lion, apparemment pour ne rien perdre de la fumée 
qu'ils avalaient souvent. La Cumée du kiliae était 
chcK les peuples tic race mexicaine, comme chez 
les sauvages de l'Amériqne septentrionale, une 
chose sacrée. Elle joua un rôle dans les cérémonies 
du sacre de Monlczuma, et, sur un bas-reliel' du 
Yucatan, on voit deux hommes offrant à une sorte 
de croix la fumée d'un cigare, comme le major 
Long a vu les Omaliwas dans la vallée du Mississipi, 
quand ils ont rencontré et tué des bisons, fumer eu 
action de grâces avant d'y loucher, disant ; « Maître 
de la vie, voici de la fumée, o 

Les Indiens de la Virginie croyaient que le Mani- 
lou (l'esprit) résidait dans la fumi'-e de tabac. Clie/, ' 
les Râteliez, le prêtre, marchant à la lête du peuple, 
allait sur im tertre attendre le lever {\u soleil, et 
alors il lançait une Louffée île tabac en i'Iiouneur 
de l'aslre que ces peuples adoraient, liucove aujour- 
d'hui, certains sauvages, s'ils rencontrent un ser- 
penl-sonnelte, animal qu'ils appellent leur (jmud- 
père, dirigent tout à coup vers lui la fumée de leur 
pipe. Peulèlre est-ce dans Fini en linn de renirourdir? 

I^ijr un prLJlrc? iiotiimv Ut»iji:mu Viiim '[lUi (hmIuiiiIi i]\,û\ hiî.siii' .'i Iltiili j-<i'3 
de roa aectiml voyage. 
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Lu j»ij»i' ou, cuninic disent tous ceux ipii Li'oi'ul 
faire (te lit touJeui' locale i-n eiujjluy;int uti vu'xw 
niol f'ran(;;jis, le nditmel, nr ih^uvr [»as M!uleineh( 
ilawi les conseils des Indiens et dans leurs asseni- 
liltics pacifupies : il \ a le calumet de la guerTc 
aussi bien <|iie le calumet fie la paix. IJiiand ou pré- 
jiai'e une expédilion, on fait circulei' la pip • rouge, 
chacun en lire une gorgée, et [lar là s'enrôle d;nis 

I expcililiiui. Outre cet cntiplui du labac dans les 
cérémonies religieuse-; et les di'liliérations polili- 
i|U(.'S, les naturels de l'Amérique s'en servaient en- 
core s(nI comme remède, ce i|uc [iratiquaient les 
Mi'xicains, soit [)nur l'endre à la \!(! les noyés, ainsi 
(|iu; lliereville l'ûhserva cheK les Indiens de l'Aca- 
dic. 

Le tahac a aussi son histoire dans l'ancien monde. 
O'ahuid i! y l'ut employé comme plante médicinale. 
A la lin du seizième siècle, l'illustre Raloigh inlro- 
duisil l'usage de Cumcr à la cour d'Angleterre. On 
l'aconte que son doniesti([ue, lui voyant une pipe 
allumée â la bouche, crut ipi'il brûlait et lui jeta 
un seau d'eau sui' la lète. On rapporte aussi qu'un 
jour lialeigh décida la l'eine Elisabetli à l'imiter et 
lit lumei une pi|)c à ,Sa Majesté, On ajoute qu'ÉHsa- 
lielh ayant [larîi* avec lui ([u'il no pourrait peser la 

II nuée rpi'il produisait, lîaleigh compara le poids 



PHOMKNAIJK KX AMÉIi[(Ji:B. 'Jir. 

i\n (nijac itvant l'opénition t'X après : il (lôtorrriina 
ainsi celui ilf^ la lïtmée oxliali'v, et la reine, admi- 
raiil celle analyse, qui peut-être n'était pas très- 
rigoureuse, dit à rillustrc voyageur, après avoir 
payé le pari, tju'il était le premier qui eût fait dr 
l'or avec de la fumée, Elisahelli ne manquait jamais 
une occasion de se nionirer bel esprit. Jacques I" 
n'imita point l'indulgence d'Élisabelli pour ce goût 
nouveau, et, bien que fondateur de la Virginie, 
dans laquelle le tabac était la culture presque unique 
et même servait de monnaie pour solder les appoin- 
tements des employés civils et des ministres angli- 
cans, il écrivit contre une babJluiie qu'il ilétestail 
un livre auquel il donna péilantesquemcnl le titre 
grec de Mimcapuos (ennemi de la fumée). Jacques 
ne fut pas le seul souverain qui se montrât hostile 
à l'usage de fumer. Cet usage fut interdit en Russie 
sous peine de mort; il le fut égaletui^nt dans la 
Nouvelle-Angleleri'c. En Turquie, les sultans, à l'in- 
stigation des muphtis; en Cliine, les empereurs de 
la dynastie des Ming proscrivirent le tabac comme 
en Russie les t/ars, et en Amérique les puritains. 
Ceux-ci comparaient la l'umée de la pipe à celle qui 
s'exhale du puits de l'abîme, et pendant Fîtorrible 
immolation des prétendues sorcières appelée la 
tragédie de Halem, une dos victimes ayant allumé 



1 



2!V rnOME'fADE EN AMÈRIÇIIIE. 

sa pipe sur l'cclinfainl, tm s'écria : « Voyez comme 
elle est eolnun'e îles flammes et de la fumée de 
l'enfer!- » Cromwell, malj;n'' srm piiiilanisme. ne 
s'iiilerdisait |Mii]ii lY^lte jouissance. On raconte 
même que, pétulant ses incertitudes an sujet du 
titre lie roi qu'il t'tait tenté île [iremlre, il se Taisait 
apporter cti^s pi[»es el imi' eliandelli' ; j» lis. après 
avuii- l'unii" iiboiulaininenl, il revenait à la gratide 
affaire. 

L'usage (le priser a inspiré aussi quelques scru- 
})ules. Le pajie Trhain Vill excommunia ceux qui 
n>craiinil Ju (aliac flans les i-glises. Clément XI, 
plus iinlLi|iTi..)ii, nïslrcignit l'inlrrdiclion à l'église 
de Sainl-I'ierrc. Ainsi le talmc, <jiii chez les indi- 
gènes du continent ann'i'icain faisait partie du culte, 
que les natifs de llle de Cuba lenaient, au dire 
d'Oviedo, pour une cliose sainte, élait à Rostou, à 
Conslauliuoplr', à Hoiiie, une chose profane. On • 
assure mcuic i[u'un candidat à la canonisation fut 
privé des honneurs de la sainlelc. parce que Favn- 
cat du dialdc [trnuv,! qu'il avait la cautume de 
[ii'iser. D'auli'i's paprv-, il est vrai, se montrèi'cnt 
Uioins rigouriMiN et consaçrèriuii l'usage de la ta- ■ 
halière en \ |iiii>aut ('ii.v-nu''nu's 1,'uu d'eux avant 
pi'i'seuté la sii'unc à un clief d'iirilrr qui l'cfusa en 
répondant : « Sainl-pèrc, je n'ai pas ce vice, » le 
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pape, justement mécontent de la forme de ce refus, 
lui dit : « Si c'était un vice, tu l'aurais. » 

On sait que la pipe en Allemagne et en Hollande, 
en Espagne le cigare et surtout la cigarette, sont 
depuis longtemps un besoin universel. En France, 
l'usage de fumer fut jusqu'à ces derniers temps le 
propre des marins et des soldats. On le vit par in- 
tervalles se glisser passagèrement dans le beau 
monde, mais à titre de fantaisie et de débauclie, 
durant l'époque de la Fronde, et au dix-huitième 
siècle, sous la Régence. Aujourd'hui cet usage est 
si répandu qu'un homme de la génération actuelle 
qui ne fume pas est presque une exception. Cette 
coutume, inconnue avant la découverte de l'Amé- 
rique, a fait en trois siècles littéralement le tour du 
globe, et, à travers tout l'Orient, où elle est plus 
générale que partout ailleurs, est remontée jusqu'à 
la Chine. On a de la peine à s'imaginer les Orien- 
taux sans chibouk et sans narguilé; cependant il est 
certain qu'ils ne connaissaient rien de semblable 
avant Colomb'. 



* Un fait remarquable prouve (jue I usage île fumer n'est pas Iris-ancien 
en Orient : c'est que dans les Mille et utie Knils, iloul la ili'i niérc rédac- 
lion parait être du seizième siècle, el où les mœurs orientales sont 
peintes avec une merveilleuse ndélilé. il n'est jamais fait mention de la 
pipe. On n'y voit pas non plus fignrcr le café. Aujourd'hui le taliar cl le 
ral'é sont devenus des besoins si impérieux pour les Turcs, que pendant le 
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Lu usa^'e iiussi iinivfrsellenifnt adopté doit ;i\oir 
wi i*aJson d'èd'e ditis l'effet léttèrcnicnt narcottqii<^ 
ilu tabac, (înns son action ^ur 1« syslèmo nerveux. 
Il n'est permis qu'anx matelots à bord de trouver 
lin plaisir dans If goût du labuc màcbé. Four tous 
ceux C[ni (ument, ce n'est pas ce jïoût, fort dés- 
agréable enlui-rnênie, ipii constitue l'attrait; c'est 
évidemineiil l'elTet moral et intellectnel que le prin- 
cipe narcrjliquc eonlenu dans le labac produit sur 
lecervcjiu, et par suite la disposition rêveuse qu'il 
coninuiuique à la pensée. Kxciléc et reposée tout 
ensemble. Iicrcée viiiiueinenl, elle semble onduler 
el s'exlialer avec la ruinée qui monte ou llode ca- 
pncieusetuciit daiiv les ;ârs. 

V.u venaiil à la Havane, j'étais convaincu que ce 
que l'on m'avait dît aux Ktals-Unisdu niéconlente- 
nient des habitants de l'île était an moins très-exa- 
fjéré, el [uème que les Yankees supposaient ce mé- 
Lontenlenu'ut pour avoir li dniif d'en proGler; 
mais, depuis que je suis ici, je le vois se manifester 
à clinique inslant, et cela d;uis toutes les classes, 
depuis les plus j^M'ands personnages jusqu'à ceus 
dont It eniidiliiin est la plus modeste. Tout le monde 
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est d'accord pour se plaindre de l'EspagrK!. « Ce 
qui a tué dans l'île la culture du café, me dit un 
riche propriétaire, c'est qu'on a frappé les farines 
américaines d'un droit qui en quadruple la valeur; 
raaintenant les États-Unis portent leurs farines au 
Brésil et en rapportent du café. » Une dame ajoute, 
» propos des fêtes qu'on va célébrer pour l'accou- 
cnement de la reine : « Elles seront bien tristes. » 
•^oici comment la conversation s'engagea entre moi 
^t Un créole très-honorable que je me dispenserai 
*;^ nommer. Nous parlions législation, et il m'ap- 
P^engit que l'Espagne songe à se donner un code. 
*^' Mais, ajouta-t-il vivement, il n'y aura rien de 
^^Onblable pour Cuba. Notre île est bonne pour 
P^yer des impôts d'importation et d'exportation 
l^i montent, l'un dans l'autre, à 55 pour 100. 
*'' Espagne trouve toujours moyen de tirer de nous 
Quelque argent : voilà tout ce que sait faire notre 
gouvernement; si vous voulez, nous vous le domiAi- ■ 
l'ODS à bon marché. En ce qui concerne la justice^ 
il y a une amélioration. On a supprimé les épie 
îles juges, ils ont 5,000 piastres d'appointeme 
(25,000 francs). Aussi ce ne sont plus eux qui ( 
traîner les procès; ce sont les employés infériei 
qui maintenant lis rendent interminables. . 
moindre clerc, souvent d'un simple exfi 
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(Jépend le sort îles parlies. Dans la justice criminelle, 
point de contradictinn des léraoins. On n'est pas 
présent à leur déposilioo ; on peut seulement, pour 
sa satisfaction, les voir jurer. Toutes les questions 
sont faites par éerit, et on y répond de même. Ceb 
Ibrnie un dossier dont on lit un retrait aux jugïs. 
Lfs jugements sont incroyables. L'autre jour, un 
avocat avait deux procès. Il st? croyait sûr de gagner 
l'un et se croyait snr de perdre l'autre : le ton traire 
est arrivé. » Mon interlocuteur conclut comme 
I'an(af,'ruil nue le meilleur serait de jouer la déci- 
sion (les Iriljonaux à beaux pelils dés. comme disait 
le sage Orid' oison. 

Va' n'est pas que I île de Cuba ne jouisse en 
somme d'une prospérilé réelle; la population s'ac- 
croît', le mouvement général tlu commerce, les 
revenus des douanes au<|[mentenl cliaL|ue année'. 
Les ('crivains des KlnLs-Unis ont soin de faire re- 
marijuer ((ue ce profrrès correspnjul à celui deleiu' 
pays, qui lient la plus grande place dans le com- 
merce de Cuba. Il est certain que, sauf le café, dont 
la production a baissé sensiblement, tons les autres 

' Kii IWôfï. lit |Mj|iiilaLion liïc rlji la lliivainî et di' ^s dépendances HH^ 
i.ili's si>^l i:ii:vèiMl(ili!2,(Killiiiiii-s;i lLi4l.n>l. Kii IS40, la popiilaliondel'ite 
:t uu^mfînli' iifi o pnur \(J0. 

' Seknk liî Diiirto^lf IJidÎK, It'S nniiniii'îi iloCiibn nnl f^n ISSflrapuortiï 
7, "•29.l'.H.jj lirions; ni ISTjl S.4lV>.Hr,i 
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produits de l'île suivent une progression constante'; 
mais les habitants de Cuba sont peu touchés de ces 
progrès, dont l'Espagne profile plus qu'eux-raênios, 
et que des impôts pesants qu'ils ne sont point ap- 
pelés à voter diminuent considérablement. 

Le gouvernement, dans son journal officiel, af- 
firme que l'on paye en somme plus de taxes aux 
Ëtats-Unis que dans l'iic de Cuba. 11 on conclut 
que les habitants de Cuba sont plus heureux que les 
citoyens des États-Unis, parce que les États de l'Ohio, 
de New-York, de Maryland et de Pensylvanie ont 
graduellement augmenté l'impôt de 80 pour 100. 
Quand le fait serait vrai, qu'importe? Tout est dans 
la nature et l'emploi de l'impôt; celui qu'on pro- 
lève aux Ëtats-Unis n'est point destiné à favoriser 
une métropole jalouse et à solder des fonctionnaires 
détestés. Le citoyen des Étals-Unis paye volontiers, 
parce qu'il est libre, parce que lui-même est à|[^ 
à diriger pour sa quote-part l'emploi des aom| 

' De 1826 à 18i9. l'exportation du tabac en reuillds a tripMVJIif' 
cigu'esa presque quadruplé. Pendant la même période, l'aq^M 
mélasses s'est élevée de 71,600 à 228,400 boucauts(70 kil.), caV 
de 3,600 pipes à 14,900, et celle de la cire de ^,800 nobtlf 
à 48,900 {Annalti du commerce emtirieur, 3* série dfl . 
n'543, p. 7). I« progrès a continué. En 1849, lattHUMn 
Vaba i l'entrée et à la sortie était de 48,757,016 piatt(M;-< 
été de 54,615,175 piastres; en 1851, il a encore augmenté^ 
portations, de 2,662,767 piastres, et pour les exportirtiaMC 
piastres, d'après les documents oITiciels let plusrSti 
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volétis. parce qu'il s'appartient, qu'on ne lui envoif 
p;is de deux mille lieues des solilals pour le garder, 
des adaiinislraleurs pour le <,'ouvernf'f, des juges 
pour le juger; que chacun esl iippeléà défendre le 
pay?; comme milicien, m le gouverner comme admi- 
nislraleur, à lui donner la justice comme jure. 
f>(te diflérence a été Lien exprimée par un écrivain 
de Cuba : « Le lise est loul dans ce pays-ci, dit-il; 
Faction prolecirtce du gouvernement s'y lait sentir 
dans tontes les institutions, et il n'y a pas une en- 
Irepi'ise. publique ou privée de quelque importance 
où l'on ne tomple sui' l'assistance du trésor. » 
PreiR7. le contre-pied absolu, etvuus aurez, une idée 
exacte de la manière d'ai^ir des Ktats-L'nis, 

Les deux sujets les plus si'rieux'dç mécontenle- 
ment contre l'Espai^ne soûl, d'une part, les impcïls 
inrlirecls dont elle frappe la colonie par ses douanes, 
et de l'auîre T impossibilité pour les créoles d'ob- 
tenii' aucun emploi. 

Le gouvernenu'ul espagnol a conservé le vieux 
système, qui était autrefois celui de tous les Étals 
vis-à-vis de leurs en lu ni es, et qui consiste à sacriLer 
constamment les iiiiéi'èts de celles-ci aux intérêts 
de la mère patrie, au lieu de favoriser le développe- 
mi-nt colunial el (l'eu piudltir. Aijisi, par des droits 
exorbitants sur les farines des Ktats-Unisj on force 
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les luibilanis à lain; venir d'Espagne le l»lé ijui les 
nourrit, et qui lui-même paye un droit considérable. 
Ce qui blesse encore plus les créoles, c'est qu'aii- 
cniics fonctions, depuis les plus élevées jusqu'aux 
plus infimes, ne leur sont jamais confiées : à quoi 
les Espagnols répondent qu'en Espagne des postes 
importants sont occupés par des natifs de Cuba; 
mais cela n'empêche point les autres natifs de sentir 
Irès-amèrement l'exclusion dont ils sont frappés 
dans leur patrie. Un pei'sonnage considérable de 
nie me disait : « Je ne pourrais être garde-chasse. » 
On remarque sivec un vif déplaisir qu'il n'y a point 
eu de grâce pour les créoles compromis dans les 
derniers événements, mais que la reine a mis le 
plus grand empressement à gracier les Américains 
des États-Unis. Les jeunes gens apprennent l'anglais, 
et quand on leur parle de leur nationalité espagnole, 
ils lïipondent : « Nous ne somme» point Espagnols, 
nous voudrions pouvoir oublier noire langue. ■. En 
somme, la désaffection de la colonie es( arrivée 
comble. La Havane s'appelle la cMô Ivbn 
des clefs pour armoiries. Celle fidêliï 

consister, un de ces jouis, à se 

pour ouvrir la porte ans IClals- 

que les habitants de Cuba nient ut 

pour les Américains du Nord. Ite 
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ui'diiiuirc aux cmjles n'en a pas fait en gûnéral des 
hommes bien entreprenants et Lien hardis. Tant 
tjuc rKspagncuura, comme aujourd'hui, une armée 
et une Ilotlo pour contenir Cuba, Cuba ne se sou- 
lèvera pas facilemenf ; mais on peut aflirmer que 
hi force est h seul lien ipii la rattache à la métro- 
pole. Or ce n'est pas là une garantie d'avenir. Cette 
situation a pour rEs[)agne un grave inconvénient : 
tous les revenus qu'elle tire de sa colonie sont em- 
ployés maintenant à rcntrelicn de l'armée et de la 
Hotte. Une l'Espagne ait besoin de ses soldais ou du' 
ses marins dans une lutte européenne, et Cuba lui 
éeiiappe .sans retour. Le parti violent prévaut au- 
jourd'hui dans les conseils de l'Kspagnej les pas- 
sions sont excitées au plus haut degré contre la co- 
lonie. J'ai entendu des Espagnols déclarer que 
c'était avec elle une guerre à mort, qu'il n'y avait 
rien à (aire et rien à acconler, qu'on allait interdire 
aux habitants de Cuba d'envoyer leurs (ils étudier 
au\ l'Jtats-Unis, etc. C'est une politique désespérée. 
On ne ïie maintient pas longtemps par ces moyens 
extrêmes. D'au Ire part, je crois savoir de bonne 
.source que le gouverneur actuel, le général Conehci, 
qui a ri vigoureusement anéanti les bandes de Lopez, 
rt'jirinîé les tentatives d'émeule, et par là conserve 
Cuba à riCspagne, est menacé d'un rap[)el^ et cela 
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parce que cet homme si ferme est en même temps 
un humme sage, parce qu'il pense qu'il faudrait 
proQter du moment où l'on est victorieux et fort 
pour faire aux créoles quelques concessions qui 
pourraient les ramener '. 

Les États-Unis ne renoncent point à s'emparer de 
Cuba, celte île magnifique qui est à leurs portes et 
que touchent leurs bateaux à vapeur en allant de la 
ÎJouvelle-.Orléans à New- York. Les États du Sud 
aimeraient fort qu'un État à esclaves de plus fût 
introduit dans l'Union ; aussi les associations pour 
préparer la conquête de Cuba se multiplient et s'é- 
tendent chaque jour. La société de l'Étoile solitaire 
est organisée dans toutes les grandes villes des 
Étals-Unis, tient des meetings publics et réclame 
hautement l'annexion de l'île espagnole. Les argu- 
ments qui se débitent ou s'écrivent à ce sujet sont 
quelquefois incroyables : tantôt on insiste sur la 
Décessité d'avoir un pays dont le climat soit doux 
pour l'usage des poitrinaires, tantôt on soutient 
que Cuba est une partie intégrante du continent 
qui a été accidentellement détachée de la Floride 
parle g'ulf stream. A ce compte, la France, qui, 
aux époques antédiluviennes, tenait probablement 

' En effet, le général Concha a été destitué brulalement. Après la der- 
oière révolution, le poste qu'il occupait ai bien lui a été rendu. 



il rAri<ileterf('. ^yiii'i'iiil, au iioiri tii' la jfL'ologie, en 
l'uvcmiiijHcr In [nissession I Jusijuici, ces uryumeiilM 
li'uiiLpas [)crsiisidé le f,fOuvernenieril des Elals-Unis. 
til il lie s'est point prOU'^ aux plans d'invasion ; niiii^i 
L'ii suppusanl que riiunnèletti politiijuesoil. luujours 
represenlw; dans Ja présidence américaine, ce duiil 
je ne voudrais pas répundre, la eonslitulion doinie 
au présidcnL Iroj* peu de pouvoir sur les Klalspoiir 
lui pernieltre d'cmpètilier dn coups de main sem- 
blables à celui de Lupez. Je lic crois pas fjne ces 
coups de main réussissent, surtoul lant que la flolti; 
et l'armée espagnoles seront là; mais, comme je 
l'ai dit, elles peuvent cire appelées ailleurs. Est-il 
possible de conserver longiemps un pays qu'on pos- 
sède malgi'é lui? Enlin, si les crétdes parvenaient à 
organiser dans Tile une insurrection sérieuse et à 
tenir sur un point quelconque, ils se trouveraient 
dans une situation assez, semblable à celte des co- 
lonies anglaises, quand elles s'insurgèrent conlro 
la métropole pour des griefs beaucoup moindres. 
Il sérail bien ditïicile alors au congrès el au prési- 
deni de l'Union américaine, jiuussés par Fopinion, 
d'enipècber que des secours fussent portés aux in- 
surgés, et même de ne pas soutenir à Cuba le 
ju'incipe auquel les Etats-Unis doivent leur esis- 
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23 février. 

Il y a un pays plus menace que Cuba, parce qu'il 
est encore plus mal gouverné; ce pays, c'est le 
Mexique. Comme le Mexique est toujours au mo- 
ment de se briser et de se dissoudre, si un veut le 
trouver à peu près vivant, il faut se hâter de le vi- 
siter. J'en ai grande envie, et mon compagnon de 
voyage, M. de Villeneuve, y est tout disposé*. L'on 
nous dit que la nature y est aussi puissante que la 
société y est faible, et que de magnifiques specta- 
cles nous y attendent; mais comment faire? il n'y a 
pas en ce moment de bateaux à vapeur entre la Ha- 
vane et Vera-Cruz. Nous sommes allés voir, il y a 
quelques jours, un petit bâtiment à voiles; il était 
si encombré de passagers, que nous n'aurions su 
où nous loger pendant une traversée qui, dans cette 
saison, peut être orageuse. Enfin le ciel nous a en- 
voyé une corvette espagnole; elle a touché à la Ha- 
vane et va continuer sa route jusqu'à Vera-Cruz. 
Aller voir la corvette, retenir nos cabines, est l'af- 
faire d'une demi-heure; mais le vent favorable est 
moins pressé de souffler que nous de partir. Le dé- 

' tloii aulre cuiiipagnoii de vuyage, M. île Béarii, nuus avait (luillé». à 
niuii };rand regret, rappelé à Wasliingluii par ses devuirs ili|>loiiiat!(|ti(.'!'. 
Depuis, il a visité lui-iiiênic le Mexique. 

T. 11. 15 



jjarL i!sl remis d'un jaur à l'autre. Ce iiiatin, no ut; 
sommes venus eneoru nue Ibis à boiil apprendre 
qu'on ne parlait piiiiil. Au niomenl où nous nuus 
relirions piteusement, le (!apitainc se ravise, et 

nmis dit dt! rester jiisi] n'a midi pour voir si le vent 
n*' se lèveniil pas. En elTel, une heure après, nos 
voiles s'enflîticnl doucement, nous sortions de la 
rade, et nous voj^uions vers le Mexique pour de 
moins grandes aventures, mais presque avec autan! 
d'enfliousiasme que Fcrnand Cortez. 



CHAlMTHt; XII 1 



tl.hlU'si'u lit U llJï.iiir j Vi!iii-C)-uj, — Vera-Ciuï. — llûpwl pour 
Mmieii, — Les li;iniliU. — 1,« iiinriti-j;lBs ilJins un lanclin, — ArriviV' 
îi Mexitiv 



n |iiiivi£i' 18ô'2, en mer. 

.1(1-^1 [Il 'ici j'ai l(ïu jours usé des bâtiments à vapeur, 
el.i'ii\ais presque outillé qu'il exisliU d'autre moyen 
de liani'liir les nicr^. I<a iiaviiiatiou à la voile scm- 
ld(" aujodi'dMuu quelijiic elmse de [u'imitiret d'im- 
parfait, et lin n'y a reaiui's qu'eu eas d'cxlrèmi' 
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nécessité. La certitude d'être arrivé à peu près à 
jour fixe est un si grand avantage, et il est si in- 
commode, au contraire, de ne pas savoir combien 
de temps on restera en mer! Cependant la voile a 
aussi son mérite ; elle est plus pittoresque ; je suis 
bien aise de faire connaissance avec elle. 11 y a cer- 
tainement un charme, ignoré sur le bateau à va- 
peur, dans l'absence du bruit que font la machine 
et les roues, et de la trépidation qu'elles impriment 
au bâtiment. La vapeur est une force violente, elle 
marche à travers les obstacles contre vent et marée, 
heurtant la lame, fendant la vague, allant droit uu 
but, comme un homme au caractère fort et dur 
brise tout ce qui résiste. La voile tourne les obsta- 
cles ou leur cède à demi pour les vaincre, et, s' ap- 
puyant même sur le vent contraire, avance par des 
manœuvres habilement concertées. C'est comme 
une puissance intelligente et insouciante qui con- 
duit, au lieu d'entraîner. H y a plaisir à sentir 
notre corvette onduler avec le mouvement de la 
mer, et obéir à l'impulsion du vent. Ces efforts 
concourent harmonieusement, au lieu de se con- 
trarier, comme il arrive quand la vapeur et le vont 
sollicitent en sens contraires le bâtiment qui, à la 
faveur de la première, doit lutter contre le second. 
De plus, notre petit navire, avec ses huit ou dix 
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passagers, ne ressemble guère à ces réceptacles 
immenses d'une foule ou plutôt d'une cohue tjui se 
trouve emprisonnée pendant quelques jours dans la 
même geôle lloLlantc. Tout le monde se connaît, 
tout le monde s'est parlé. Nous sommes presque 
des compagnons de cliambrée. L'aspect du pont 
est iliiïérenl de celui que présente le pont d'un bà- 
limcnl à vapeur. On y voit rôder un vilain petit 
chien de bord et quelques matous; les poules qui 
gloussent, les pigeons qui roucoulent, donnent à 
notre habitation nn certain air rustique; on dirait 
presijuc la basse-cour d'une i'erme, n'était que les 
pauvres canards sont un peu tristes de marcher sur 
des planches sèches ; une grande chèvre erre d'un 
air bête et ennuyé sur ce sol mouvant ou elle ne 
trouve pas de rochers. 

Tantôt lisant, tantôt sommeillant à demi, je vois 
s'éloigner les cimes montagneuses de Cuba, ou bien 
mon œil toiubi; et s'arrête, avec cette complaisance 
que donne l'oisiveté pour (oui ce qui peut la dis- 
traire, sur les objets dont je suis environné, sur un 
cbat, par exemple, qui s'est établi dans un pli de 
voile, où il fait sa toilette avec beaucoup de tran- 
quillité. Ce premier joui' de ti'aversée se passe à re- 
garder les ondulations de la mei', bleue auprès de 
nous, argentée à rburiïon; à faire connaissance 
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avec nos compagnons de route, avec l'équipage où 
se trouvent deux matelots chinois, avec le capitaine, 
grand Espagnol, grave, simple et, nous dit-on, 
très-prudent. On s'établit, on s'arrange à bord 
pour le temps qu'on doit y passer. L'événement 
d'une journée en mer, c'est le coucher du soleil; 
celui d'aujourd'hui a été magniGque; en s'abais-. 
sant et s'élevant, la voile le cachait et le montrait 
tour à tour. La nuit venue, étendu au pied du grand 
mal, j'ai contemplé longtemps les étoiles qui sem- 
blaient osciller autour de lui ; l'air était doux, 
doux aussi le ciel et l'océan. 



18 janvier. 

Le temps est toujours beau ; le vent plus fort ; 
souvent des poissons volants s'élèvent un peu au- 
dessus des flots, se soutiennent quelques instants, 
puis viennent effleurer la surface de la mer, et^ 
alors ricochent, pour ainsi dire, c'est-à-dire se re- 
lèvent pour aller tomber un peu plus loin. 

Aujourd'hui comme hit'r, ad min 
de soleil; mais jamais deux de «e^ 
spectacles gratuits ne se ressembti 
a vu d'abord une coupole d'or r€ 
cident, puis la coupole a été reti 
amas de nuages rouges, figurant i|| 
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embrasé? sur laqueltf deux grands lions semblaient 
Jormir. 

19 janTier. 

La nuit, loul semble plongé dans le sommeil ; on 
dirail f]iie la corvette marche par eneliantemenU 
Dans la blaneliciir de l'écume, je distingue la \'ive 
clarlé des étoiles phosphoresconles qui jaillissent 
el laienl des deux côtés du navire; je m'endors en 
écoutant l'eau glisser te long de ses flancs avec un 
bruil pareil au gazouillement d'un ruisseau. 

20 janvier. 

Calme plat : je com|)rends maintenant l'énergie 
de cette expression. La mer est de plomb fondu; 
elle en a la couleur el semble en avoir la densité. 
Le bâtiment ne marche point: il ti'esl pas pour cela 
immobile, mai'; il oscille comme au hasard, s'in- 
cline lanh'd d'un côté, tantùule Faulre, el bat lour- 
dement les airs de ses voiles détendues, qui retom- 
bent sur elles-mêmes de leui- propre poids : on 
dirait un oiseau hlessé agitant ses ailes demi-bri- 
sées sur ses flancs malades. C'est un supplice de se 
sentir liallnlté el secoué sans se voir avancer. Rien 
n'est plus irritant qu'un tel calme, rien n'est plus 
lia l'assaut (pi'nn tel repos. 
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Nous avons recommfnci' h marcher, cl on enlre- 
ïoit les montagnf's du Mexique. Elles ont dps for- 
mes plus Irappanles que les montagnes do Cuba, 
ce qui tient à lenr origine volcanique. C'est à une 
semblable origine que l'iiorizon de Naples et rim- 
rizon de Rome doivent en grande partie leur beauté. 
Nous entrons dans l'atmosphère brûlante et mal- 
saine de la terre- chaude. Ce soir, l'air estétoufTant 
et l'on n'ose pas rester sur le pont, car il y a tant 
d'humidité que tout ce (jue l'on touche est niis- 
selanl. ^ 

'2ii janvier. 

Nous voici à quinze lieues de Vera-Cruz; nous 
pouvons y être demain; si [o iimic (veut du nord) 
souillait, irons n'y serions peul-êire que dans li-ois 
semaines, car lorsque le mirir s'i'lève avec quelque 
violence, ce qui est ti'ès-oi'dinaire à celte épm[iie de 
l'année, il est iin]wssible de débarquer à Vera- 
Crnz, dont la rade est la plus mauvaise du monde, 
en supposant qu'on puisse appeler rade un lien 
exposé de telle sorte que pai' le vent du nord il faut 
s'en éloigner, à la lettre, .>aii.s perdre une minute, 
car une minute de retard sul'Hl pour i[ui' le bi'ili- 
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ment soit etUraîtié sur des('CLeils- On recommanile 
iiijx voyajreui's de se hàler de débarquer leurs effets, 
autrement il se pourrait qu'on ne leur donnai pas 
l<! temps do les prendn; avee eux, et qu'à peine 
mis à terre, ils visst^nt le liAtiment s'éloigner avoc 
leur bagage cl aller prendre le large jusqu'à ce que 
le nortr eût cessé de souffler. Ce terrible norte est 
l'élémenl dramatique de la traversée. Menacé d'être 
L'oudamné, au moment de toucher le porl, à le Ihir 
pour courir devant la tempête pendant plusieurs 
Jours ou plusieurs semaines, le voyageur est dans 
des tr.'uises perpétuelles, et à eliaquo léger ehange- 
meut dans Tatinosphèrc ou dans le ciel il croit voir 
ce vent fatal fondre sur lui pour l'écarter du rivage 
qu'il est prés d'atteindre. 

Cette fois le iioiif, bien que souvent annoncé, 
nous a ét('' épargné, et nous arrivons au pied du 
cbàleau de Saint-Jean d'Ulloa, qui nous rappelle 
doublement le souvetiir de la France. Il a été pris 
vaillamment [lar nos soldats, et il avait été construit 
par un Français nommé Grandpierre. Ce château 
forl, n'a défendu Vcra-Cruz ni contre les Français 
ni eonir'i.' les Américains des Etats-Unis- .le ne sais 
vi'iiimentà ([U(ji il sert, et je suis assez de l'avis de 
notre tapitaiiu', lerjucl disait qu'on ferait bien de 
jeler ce fori inutile par terre, ou plutôt dans l'eau. 
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piMi- en faire uu môle qui remlrait lenable la rade 
dp Vera-Cruz. En ce moment sont étalées deviinl 
noti^ les carcasses d'une vingtaine de bâliinenls 
jelés tous à la ni le le mtlme jour par ce fameux 
cou j> de vent dont on parlait tant à la Havane avant 
noti:~e départ, et dont nous voyons aujourd'hui les 
tristtjs effets. Et il n'y a pas à éviter cette chance, 
car a. lors on s'expose à des chances encore plus fâ- 
che ti ses. Comme le dit M. de Humboldt. pour arri- 
ver â Vera-Cruz, il faut choisir entre la saison dos 
tempêtes et la saison de la fièvre jaune. Les tem- 
pêtos valent mieux, surtout quand, comme nous, 
on ne les rencontre point ; mais c'est vraiment avoir 
du bonheur, et je ne m'y attendais guère à celle 
fipoque de l'année, après avoir lu dans Volney ce 
formidable renseignement : « Les marins citent 
celte mer pour être la pluslcconde de toutes celles 
Ji^ la zone lorride en orages, en tonnerres, on 
trombes, en toniadux ou tourhillons, en calmes 
étouffants gt en ouragans. » 

VcI'ïMjI'UZ, iA jilllVÏlM", 

Etiûn nous voilà au Mexique. Malgré ce qu'on 
non s avait prédit à la Ilavaue, Vera-Cruz n'estpnint 
en r-évolulion. La repniseutatiou di; la comédie rt'- 
voUitionnaire ou contrtvrévolutiounaire qu'on nous 
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avait annoncée est retardée, peut-être de quelques 
semaines seulement. U y a relâche; mais ce serait 
avoir du malheur que de passer un mois au Mexi- 
que sans y voir une révolution ! 

Restent la lièvre jaune et les brigands. On sait 
que Vera-Cruz est la terre classique de la flèvre 
jaune, comme la basse Egypte ast la patrie de la 
peste. Heureusement pour nous, cette saison est 
celle où le fléau exerce le moins de ravage. Néan- 
moins il est toujours prudent de s'arrêter ici le 
moins possible. Â vingt-cinq lieues de la mer, on 
n'est plus exposé aux atteintes de la maladie; à 
deux lieues de la ville, le danger est déjà beaucoup 
moindre ; la ville même est le heu du monde où 
ce mal, qui porte, comme à la Havane, le nom 
lugubre de vomissement noir {vomito negro), at- 
taque le plus fréquemment les étrangers. Quel- 
quefois il les frappe au passage comme une balle 
invisible. On a vu des voyageurs, venus de l'inté- 
rieur, traverser Vera-Cruz en chaise à porteurs, 
s'embarquer sur un navire qui partait à l'heure 
môme, et, touchés au vol, pour ainsi dire, aller 
mourir en mer. A.ussi avons-nous retenu nos places 
pour demain dans la diligence de Mexico; en même 
temps nous les avons arrêtées pour l'Europe sur le 
bateau h vapeur qui partira d'ici le 7 avril, et j'ai 
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écrit au Collège de Franco que j'ouvrirai mon cours 
le 10 mai, bien que je parte pour Mexico et que 
je me trouve à environ deux mille lieues de ma 
chaire. 

Quaiil aux brigands, depuis qu'ils sont devenus 
rares en llalie el en Espagne, c'est ici que les tou- 
ristes doivent venir les chercher. On exagère quand 
on dit que la tliligcnce est toujours arrêtée entre 
Vera-Cruz et Mexico ; elle ne l'est que très-souvent. 
A en croire une épigramme dont l'auteur est du 
pays, on doit, quand on voyage au Mexique, com- ■ 
mencer par faire son testament. Celte précaution 
n'est point nécessaire. Il est rare (pie les bandits • 
assassinent les voyageurs qui ne se défendent point : 
ils se contentent en général de les voler. Aussi 
a-t-on soin de n'emporter que ce qui est nécessaire, 
de ne pas prendi'e avec soi beaucoup d'argent ; 
mais il faut avoir une cin(|uanlaine de francs pour 
™ point être arrêté les mains vides, ce qui met- 
trait les voleurs de très-mauvaise humeur et pour- 
fait attirer aux voyageurs des traitements fâcheux, 
Ceiiiqui n'ont pas pris cette précaution s'en sont 
mal trouvés. Il y a quelques années, on lut affiché 
^'an.s les rues de Mexico l'avis suivant : « Le tjê)imil 
<«* bandes, ayant été informé que les voyageurs se 
dispensent d'emporter une somme raisonnable avec 
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eux, lesprévicnl queceuxquineseraienl pas trouvés 
puiieurs de douze piastres seront bàtonnés. » Quel- 
rph'lbis aussi les bandits vous dépouillent et vous. 
,ift;H*hi^iil il un arbre, on se portent eî des violences: 
encore |)lus grandes. Il est donc sage d'avoir Sfi 
petite contribution toute prête, à moins que plu- 
sieurs voyageurs qui se connaissent ne s'entendent 
pour être bien armés, auquel cas on est rarement 
attaqué; mais un ou deux voyageurs qui seuls ont 
des armes n'imposent point à ces troupes en géné- 
ral nombreuses, et font courir le plus grand risque 
à leurs compagnons de voyage. Il faut que tout le 
mojidc soit annéj ou que personne ne le soit. Les 
escortes, dit-on, clievauclienten avantou en arrière, 
à une assez gi'ande dislance pour ne rien empêcher, 
el arrivent au grand galop tout juste pour voir les 
voleurs s'enfuir après avoir fait leur coup. Cepen- 
dant il est bon d'avoir une eH'orte, car ceux qui la 
composent s'enicndcnl souvent avec les brigands : 
ils leur font comprendre qu'il ne faut pas toujnui"s 
arrêter les voyageurs qii ils sont censés proléger, 
sans quoi on ne se ferait plus escorter, et quand on 
les refuse, ils a ver lissent les voleurs que cette fois il 
n'y a rien à ménager. 

Vera-Crii'/, quand on y arrive par mer, n'a poinl 
le IrJsfe aspect que lui prêtait mon imagination, qui 
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rfiSMociait à ce lerrible vomiln, lenuel, avec le nortc 
toujours en perspective pendant la traversée el les 
l)rig;itids aux agnets sur la route ilo Mexico, fait le 
ibtid de toutes les conversations qu'on peut avoir 
avec ceux qui sont ailes au Mexique. Vcra-CruK est 
une ville ré<îulièrcmenl bàlie. Les rues sont assex 
larges, bordées souvent d'arcades; la propreté y est 
entretenue par de petits vauLuurs noirs qu'on y 
rencontre à chaque pas, et qui rcudent ici les 
mêmes services qu'en Égypie, en faisant disparaître 
les immondices. Leurs pattes sont j^arnies de plumes 
et ils trottinent dans les rues comme un honiiue 
qui aurait des manchettes aux jambes. Ils se per- 
chent sur le toit des maisons, vivant en paix, ce me 
semble, avec tous les oiseaux, car j'ai vu des hiron- 
delles voleter familièrement et sans crainte autour 
d'eux. Ils n'aiment que la corruption. 11 y a des 
gens qdi ont le même goût que ces vautours. 

C'est ici que Cortez loucha pour la première Ibis 
la terre du Mexique. A quelques lieues du point où 
est aujourd'Imi Yera-Cruz, il Jeta les fondements 
d'une ville qu'il nomma la Ville riche de la Croix, 
•"esumant dans celte déuominalioii expressive les 
''fiux sentiments (|ui poussaient ses compagnons 
aux aventures : la soif de l'or et l'enthousiasme re- 
ligieux. Eu changeaal un peu de place, la cilc 
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èicluellc ri "a garda i|iie la partie la plus noble de 

son nom. 

Au sortir do Vera-Criiz, on trouvt! tfes sablei* 
oniremèlés de marécages donl l'aspect est triste eL 
liévrenx nu tant que possible. Four traverser ees 
subies lu voiture est mise sur iiii cliemin de 1er. ce 
ipie Ton l'eeoniiait à ce qu'on avance plus lentement; 
puis on reprend la route, et buit mules vous em- 
portent au grand galop, avec mille secousses, à tra- 
vers de firandus prairies qui font penser à la mm- 
jttiijne de Rome et à la prairie des Ktats-Unis. La 
uuil était étouiïante et humide; tout à eoup, au 
milieu de l;i solitude, les sons de la guitare se sont 
Tait entendre ; — nous nous sommes arrêtés devant 
un raitrhu : ou apptdle ainsi les demeures des In- 
ditîns. Les nnidios sont l'ormés de roseaux juxla- 
]insés, ce qui les fait re?s{;mldi'r asse?. à des cages 
à poulels. Devant le vdiirho, on dansait en l'bonncur 
du carnaval (|ui allait finir, .l'avais un peu oublié le 
mardi-gras; c'était lui que je retrouvais ainsi dans 
une Ibrêt du Mexique. Somme toute, cette danse 
du nmrlio était plus curieuse que le bal de l'Opéra. 

'H'i jiiiiviur. 

Fendant la miil. nrtus avons commencé à nous 
élever; Taii' e.'^t devenu plus léger. Je vois l'Orizaba 



resplendir îuix feux du solei! levant. Sa l'oniiti vol- 
canique «l Sdn somme l neigeux rappcHpiU un peu 
i'Elna; mais il est presque deux fois plus élevé. 
C'est le Vésuve en hiver perché sur le mont Bhmc. 
La route monte à travers un fouillis de véffétation 
d'un aspect tout nouveau poui' moi. Je remarque 
tl«5s arbres couverts de belles Heurs rouges ([ue j'ai 
vues en Europe dans les serres chaudes, et ijui hril- 
lemt ici àii soleil. De loin en loin se présentent des 
habitations indiennes avec leurs murs à claire-voie; 
sur la route, des hommes à pied et à cheval pns- 
seiit enveloppés dans leur snrapé rayé, et ayant par- 
dessus leur pantalon un sectmd pantalon [ilus large 
^^ ouvrant sur leS côtés. D'auti'cs portent dcà l'ar- 
"«auxsurla tête. Hommes et femmes, la plupart du 
'fittips, courent ainsi chargés. On dit méuu' qu'ils 
"nt besoin d'un fardeau pour bien courir, et que, 
luarid ils accompagnent une voiture remplie de 
••^gages, ils ont coutume de prendre une malle 
et de la mettre sur leurs épaules pour se leuir 
en haleine. Une pauvre Indienne, outre le far- 
deau retenu par une courroie ijui lui serre le 
t'roïitj porte sur sion dos, enveloppé dans nn linge, 
sOn enfant, dont un voit les petits pieds passée. 
iVesl la première l'ois f[ue je me trouve en Améri- 
que au milieu d'une population réellement diCfé- 
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mnli*. par t';!sp*xL l'XtHi'ieur, îles populalionb «unt- 
p»*«rm«?t, i[UH jH vois lies coaLume^ i;t ties liabiluLiims 
i|iii nv. ri!!i.s»'iTilil»>nt paî? atix nôtres. D «^ »i liiilicilK 
im|(iiii'(t liiii fit; st: (iûpiiv.vir ! il l'aiiL 'illtii* m luia 
pMiir H«irtii' lit; chez Moi ! 

A tnivfn rr.l .iriiii.siîtiit-nl ili' l;i 'ïuqjfiM! ni df. 
lii niiuv*>:iiilii, airii!^ arrivims ,i ,l;iiupu, dmil lesi ea— 
vicoriM loiil. ravissant, «il ipii nu f(u'uri ini-uQve- 
iiif.nt., c tîMi. it'élre la patrie <1ij (alap. Cn aom métii- 
l'iiial •ijtu: lin ptiij pour mon jniiii^inatiua le charma 
iliiH valluiis ri;mplis d oran^iers «it liii Irai* paysage 
an milieu liuijuid l;i vill»; i^^t placiie. \près Jalapa la 
rial.tir'K i a^rramlil «f. tlevu.'ol, plus sêvèrif. Les moa- 
hï'^nf.n ^eaJ^^tllbl('nL li ciilie^s de rAndalouîie, seule- 
rnrnl, ellei mnt. nusin^ arides«: à ane montée, nous 
.iviijri>i ;i nn-i pied"» UQe vasir étendue de pays, en- 
ccirilrée di- jjt-nte> ni;igaiO(jues, sur lesquelles '^Vis- 
^atl dan^ le Idintain uo« i:a<cade à peine visible. 
Au boni ili- la ruiilM cruis^aient de^ cactus et des 
;il<tfs'. \u -loriitinit i;tait une t^rèt d'arbres lou- 
jouii vcrls. A iiii':^ure qu'on s'élève, prés de hi vé- 
i((-l;itifiu tn»[)ji;.]le vient se [ihicer la vé<;étalion des 
/.inw.-. ti:riij»(-ré(,"5 et mèniL' boréales. On voit eo 

in-f'f*'f't. jiMiN nsfch I '.ti li.iiiKii- le ("''Ijuli-^ikt'. hI lia imni Uïliii ou ri'iiii 
H'iiri iir:tioiiM 
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néme temps des yuccas et des supins. Du reste, le 
l)ois que nous avons Iravei'sé ne rappelait en rien 
l'aspect des régions septentrionales de l'Europe. 
Le feuillage des arbres semblait d'un vert moins 
sombre et d'un effet plus gracieux. Cependant, en 
•ipprochunt de Perrote, la température permet de 
songer au Nord. Étrange contraste propre à un pays 
élevé qui est situé sous les tropi(|ues! hier nous 
élouflions dans les environs marécageux de Vera- 
Cruz, aujourd'hui nous grelottons sur un plateau 
des Alpes. Nous dormons ou plutôt nous couchons v 
quelques heures à Perrote. 

Â trois heures du matin, nous remontons dans la 
diligence tout transis et ne nous apercevant point 
que nous sommes sous la zone torride ; mais quel 
lever de soleil! quelle scène extraordinaire! Les 
grands pics neigeux à l'horizon; plus près, des 
montagnes de formes diverses s'éclairant successi- 
vement de toutes les teiiiU^s du l'atirorti, depuit^^H 
l'azur sombre jusqu'au lilas clair eL un rose tendre, fl 
Quelques maisons dans cette viisle sol î Ludc, «j t 
aloès sur un terrain aride, forment les 
plans de ce paysage griinJiose, si dit1't>reiil \ 
vallons de Jalapa. La runte otTrc un rliiu 
de décoration perpétuel, siuiC les suinmetjs 
(|ues qui dominent toujuiirs du leurs tii;is$ 
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siinli's Ir i(U)l)il(! Iiori/,011. Puis Ae. iioiive;iu une cha- 
leur lirùlnnlc s't'st hùl sentir. Je n'ai plus vu (jiic 
la ijoussicrc donl les tourbiltons nous eutouraieiil. 
el jt' n'ai phis senli que Itjs affreux cfjholemwits de 
Jii voilui'c jusqu'à PueLla. 

Ces cahotements sont au delà de luul ce iju'oii 
peut dire. Chacun se simi vient de quelque secousse 
extriiurdiuaire, quand par accident un cocher coupe 
mal uu ruisseau profond et vous jelle sur vos voi- 
sins ou contre les parois de la voiture. Eh hien! 
sauf de rares exceptions, c'est ce qui se renouvelle 
entilinuellement de Vcra-Cruz à Mexico. J'admirais 
la solidité de ces voiturtis, construites aux ÉUils- 
Uiiis, et un peu la solidité di' ma propre personne, 
Tantnt le chemin, à piiiiie trace, va au travers des 
(lierres et des rochers, tantôt on rencontre quelques 
H'sles de l'ancienne r'oulc espagnole, et alors on 
n'en saule que mieux. C'est ainsi (pr'on atteint la 
seconde ville du Mexiipie, l'uelda de los Angeles {la 
cité des anges), ainsi nommée parce que des anges 
ont, dit-on, Itali sa cathédrale. Comme en revenant 
je comjile ui'arrèter à Puehla, je remets à l'époqut; 
de mon retour ce ([uej'ai à dire de cette curieuse 
ville el de la grande pyramide de, Cholula, qui est 
.1 deux lieues de Puelila. 

Les Indiens que je yoh sui- ht route ne sont pas 
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beaux ; ils sonl gros, courts, et ont un certain air 
àewprani. Les Peaux-Rmtges sont mieux taillés, 
leurs traits sont plus fiers et plus mâles. La peau 
des Indiens du Mexique est d'un jaune terreux peu 
agréable. Cette couleur pain d'épice m'a paru gé- 
nérale, sauf quelque diversité de teintes plus ou 
moins foncées. J'ai laissé Paris Irès-cffrayé de la ré- 
publique rouge, je trouve ici la république jaune. 



Nous sommes partis ce malin de Pueb^a pour 
Mexico, où nous arriverons avant la nuit. Dans la 
diligence, il y a des Espagnols du Mexique et un 
Espagnol d'Europe. Celui-ci vante sans cesse son 
pays, on le laisse dire; mais s'il met pied à ferre, 
on profite de ce moment pour critiquer l'Espagne. 
Un Français établi au Mexique, qui a fait des af- 
faires aux États-Unis, commence par dire des 
Yankees tout le mal possible : sont insolentes, ma- 
hix; puis, en parlant de bateaux à vapeur, de che- 
mins de fer, de l'activité industrielle et commer- 
ciale des Américains, il arrive à un enthousiasme 
sans bornes et dit : « Ils font de merveilleux pro- 
grès, c'est un grand peuple. » 

Après avoir traversé un bois de pins appelé le 
Pinal, célèbre dans l'histoire des bandits mexicains^ 
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isanlc cprctxaQ- on: mu. ûanf J inir«as>. Ids. ; 
MaHMSr iitastna uu. àuimiKaii inoL ie»i 

•«id Kl tiif'^'flkiW!- S»"anKHii]f< fats •s à m E u B er ^ae la 
astwrt Ncdicft^iv oc^ '4;s^<H)i>r- w«v la m^esterase 
•:< riïiiUr ai':oyi cyr lit- -^n ftkisMrv. ^ **s cooo- 

• ktr^. 4« ^^ i>*iutzatr^. <.>^at v^!*«£^»tMn ■*» point, 

lioQ •> mi^^4. > -.-^ *rbK!j>»Bakt£«<^aai arbres 

•i»r l'Eup.'!,"- i»rnip*rrê>:r, >us «.«««s. aiix frvne». aan 
|*»;upljtrr?: î-iuirflwnt et De swit oi des omies>, ni 
4k<: freiHfs. ai d»:^ f»ruplitT*: c**sl un a5[terl étran- 
^'t-r, mais non [m? tlrm^e. un îiiotKiQU qui rap- 
fn-Ui- 11- coonu. qui en difïëre et qui lui res- 
■î'.-iiiiik. 

En rjppirK.ii:ini dv b câpit^tle du Mexique, on 
{«1;*?»^ L-nlre les d<_'ux lac^ de Chalco et de Tezcuco. 
On h:-, iippiilli' Inijnmi. et ils nul eti effet un air de 
la^niiii^. Sur les l)yrd>. des Iroupes de cigognes 
1)1.1 ni'lir^ -(; [tres-ent comiiie un troupeau de brebis. 
Lu (ilaini; <]iii i/ntunte Mexicu a formé le fond d'un 
jLjiaud lac. Iji^ deux qui ;?ubïistenl aujourd'hui so 
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un faible reste de l'immense nappe d'eau qui bai- 
gnait autrefois le pied de ces hautes montagnes. 

Enfin nous entrons à Mexico. C'est une sensation 
singulière de rencontrer ainsi à deux mille lieues 
de l'Europe, à sept mille pieds au-dessus du niveau, 
de la mer, une ville de cent cinquante mille âmes, 
une capitale dont l'aspect est européen, — de re- 
trouver au bout du monde des souvenirs histori- 
ques, et quels souvenirs ! ceux du fait le plus ex- 
traordinaire peut-être qui ait été accompli par 
l'audace humaine. 



CHAPITRE XIV 



Aspect ili- Mexien. — Po|)ulati(in imligOnn. — L'empereur Hurtiid 
Ppo(nen»dp |iubUqiie et lirigands. — Un cnutliei' He uà^li. 




L'aspect de Mexico ne frspjm pus *('| 
qu'on s'y attendait, î^ ri\h^ u »nv 
moins carnclérisée, tu : ■é,ir-i\ni^o t\n vi 
espagnol que Puehlft: n 
tes longues et Ini 
dans toute mn ûletidni 



lt-*er leb dônief colot-éi- des couvent* et des élises, 
on conuneDoe à ressentir le charme de cette singu- 
lière et lointaint' cité, u la[|uellf on arri\e du cli- 
mat lirùlaal àe Vera-Cniz eu montaul de zctne en 
zone ! éclielle de^ ïéirélatiuDS saix-essives, et qui, à 
la Itault'ur de Ibit^nct- do monl Saiol-Bernard. 
jouit d un citîl dclitieusement leinfiéré. Ce soir, la 
nuit ej-1 admindile: ît". va*.le<^ mes de Mexico sont 
Uantliies par la lunt*: la grande place paraît im- 
meiiM'. Lk- di'Uï wlf^.. Aie est bcti-dée de portiques; 
en face de moi. Ja catiu-draK' *'é]é\e derrière une 
raflHee d arl>re?. >ur 1 emplacemenl de lancien 
leiiiplenieiicaiii: lepalai> du président et des deux 
rli;iuil»r»'>? w jirulongt à ma droite mmnie une Ion- 
ique Lande Manche- Mallienreiii^'ment tous ces édi- 
iice^, y <(priijiri> la caîliédrale et le palais, ne sont 
pa> asst z l'k'vè* fK'iur Féleiidue de la place. Tune 
i|i'^ plu^^ i?[i;toien!-es el de;> plu« régulières qu'il j' ail 
:(u riiiitnlc. Ce ijni eu fait le cliarme à cette heure, 
i est !a iirandeur do l\space céleste que le r^ard 
emlirasse, c'es-l celle coupole d'un bleu si pur el si 
doux, cjui si'iJiljle s'appuyer de toutes parts sur na 
cai'ié de îuarhre Mauc. et au sommet de laqui 
la lune est su-jienilue comme une lampe d'< 
à une ti'iilc d'azur. iJès neuf heure 
place est vide, les rues sont déseilcy 
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tons les trn versent; quelques voitures roulent dans 
réloignement et rappellent qu'on est dans une ca- 
pitale, capitale endormie et muette, qui semble se 
recueillir dans les souvenirs de son passé et se pré- 
parer aux soucis de son avenir, car sur cette place 
ont défilé vainqueurs ces hommes entreprenants du 
Nord, qui en savent maintenant le chemin et y re- 
viendront. 

2 mars. 

Après avoir entrevu hier Mexico aux approches 
du soir el au clair de lune, j'ai erré aujourd'hui 
dans les rues el les faubourgs. Au sein de cette ville 
espagnole, comparativement ancienne, je retrouve 
la régularité à laquelle m'avaient accoutumé les 
cités qeuves des États-Unis. Presque toutes ses rues 
se r,oLpei)l à angle droit, coiiimt' 1rs rues de Ntnv- 
York ou de Phiinddpliie. Choso étranire! celle sy- 
métrie, caractère des villes qu'on hillil aujourd'hui 
de toutes pièces dfins l'AmijriquD du Nord, parée 
qu'on n'est gÔnéparmiwiu (l'-l-ri .In ,11/ r. „-. 
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Cor I fi!, ,ipn!s .ivnir ilétriiit, la villodeMonlrauma ', 
lit roiistriiii'c l.i sieniiL^ sur le m»^me plan. Les quar- 
tiers de la ville acluetle correspondent aux qiialre 
{[uarliers de l'ancicnDe capitali^ et de plusieurs 
au 1res villfis aKLèi[ues. Celle-ci était eonstrtiilo avec 
ia ]dirs exaett! svméifie et divisée en carrés et en 
|)arallélM;5'ramnies. Celte disposition, qui est évi- 
dente sur un pian de la ville aztèqiie dont on pos- 
sède uu fragment, me parait avoir élc assez génë- 
imIc au Mexi(]ue avant la eonquêle. J'ai vu deux 
autres plans d'anciennes villes qui offrent la même 
n'^ularilé ; elle est encorti sensilile dans lasperUlr 
la vrlle de Cliolula. 

l,e Mexico primitif était traverse par des canaux* 
comme Venise, ou plutôt comme les villes de Hol- 
lande, car il y avait en général un clieniin latéral 
entre le canal et les maisons. Quoi cpi'il en soit, 
Cervantes a pu, dans une de ses nouvelles, com- 
[larer Venise à Mexico. Aujourd'tiiii on a d'abord 
df la peine à s'expliquer celte comparaison. Les 
canaux ne sont visibles mn'. dans uu ipiarlier de h 
ville, parlout ;)itleurs ils rtiit dispai'u aux rejjards, 

' 1,1' MM'ililllIl' lllllll <lll l'I- pvill. l'iilil .VIoliMi'/lllllil .l'ili ^^lil■i l'iISUiiC 

l'iidili .11' lie vois |iii3 i\m;\ iij^n'iiii.'nl. tinniii' à une |ilii'i>sc française l'iti- 
Iriiiliirliiin d'iiii umii iii^iirn' i>( iiufcoiiliiiiii-, Ji* iliniiii loloiilici's Mon- 

irznmf, ul je l'L'Jîl'Clli' le li'iitjis im'i Hii-.!i,i(i'( inh|ii'l;iil M. ilr l'^ufrilos h l'u- 
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mais ils esisteol encore sous le sol pav^ des mes 
qui les ont remplacés et qui marquent la direction 
des canaux. Un changement pareil attend probable- 
ment Venise elle-même. Un jour, ses canaux seront 
comblés, et les voitures rouleront où glissent main- 
tenant les gondoles; partout l'extraordinaire, le 
singulier, tendent à disparaître: l'uniformité et la 
monotonie s'emparent du monde. 

Quelquefois les anciens canaux, aujourd'hui 
transformés en égouts, se révèlent par l'odeur 
qu'ils exhalent. Çà et là, dans les faubourgs de la 
ville, je vois des amas d'ordures et des eaux sta- 
gnantes et croupissantes. Rien ne montre mieux 
combien l'air de Mexico est salubre. Partout ailleurs 
ces cloaques produiraient mille maux; mais à huit 
mille pieds au-dessus de la mer, à une hauteur qui 
est celle de la moyenne région des Alpes, la pureté 
de l'atmosphère est telle que les maladies, si fré- 
quentes dans les parties basses du pays, sont ici 
entièrement inconnues. Seulement la situation {\o 
Mexico est contraire aux poitrines délicates, qui 
peuvent difQcilement respirer dans une atmosphèr»^ 
si rare. L'été, celte atmosphère est iroulilée juir 
des orages presque journaliers. A cela près, le cli- 
mat de Mexico est très-sain; il est aussi très-agréa- 
ble, parce qu'il n'atteint jamais les extrémilés du 
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chaiitl ol (lu froid, el forme sous ce rapport un par- 
t'fiil L'oiilraslf avec les l)riisc|ut's cltangemcnts de 
climat (les Ktals-liiits. Son plus jfrand inennvénient, 
c'est (jue, durant plusieurs muis, au lieu des pluies 
ennlinues ordinaires dan.s les pays tropicaux, il 
titnilic ici Ions li^s jours une averse dans Taprès- 
iMÎdi, A répiKjitc (je l'utintie où nous sommes, il n'y 
a rien de pareil; çepeudaiil, chaque soir, ons'aper- 
(j(jit d'un certain trouble qui n'est pas suflisani 
[lour allér(;r la s('Ténit(' du temps, mais semlilc 
louj(uirs lu UK'naeer. 

La pureté de l'air, ici comme en figy pie, cstac- 
compagn(îe d'une exlnjnie sécheresse. Les ei;j;are>^ 
se cassent comme nos chapeaux de paille se cassaient 
sur le Xil. On ne sa il ce qu'est riiumidité; celte? 
exlrf'me s(''cher(!ssc el les orages quolidieus de l'élé 
faligucnl les organisations d(ilirak's el surtout les 
personnes n(TV(iiises. (j'< (l('rni(''res ne peu veuf vhiv 
à Mexico. 

Ce qui est particulier à Mexico el ne se trouve nulle 
pari aux Klats-lJois, c'est (|u'au bout de chacune do 
ces rues lai'jrcs el droites, on apertjoit une montagne, 
comme dans certain(?s pelites villes des Alpes ou 
des i'yri''nLÎes; mais ici le speelaclc frappe davaii- 
la;re, parce qu'(m est (bans une plaine et dans une 
ville (le cent cijKpianle mille âmes. Imagim;/. qu'au 



bout de la rue du Ffmbourg-Sainl-Honoré ou de la 
rue du Bac on aperçoive un sommet bleuâtre s'cle- 
van! à dix mille pieds ; on avouera ijue ces rues 
gagneraient h la pei'speclive. 

Les faubourgs sont tristes et ont l'air assez misé- 
rable. On ne s'y doit risquer vers le soir qu'avec 
beaucoup de précanlion, U arrive parfois qu'aux 
portes de la ville un cavalier qui passe à vingt pas 
(le vous, vous lance subtilement le lazo : c'est une 
coï-de enroulée au pomnieau de la selle et avec la- 
(l Uelle il vous atteint comme un bœuf ou un chevîil 
Sî»iivage, vous entraîne et vous assassine un peu 
plws loin tout à sou aise. Vn voyageur anglais ra- 
conte qu'il n'a ccliappéqu'à grand' peine à cedauger. 
liC lazo est, comme on voit, ime arme qui peut être 
mortelle, et cela est si vrai, que, pour avoir le dmit 
d'en (Ure muni, on a besoin d'un port d'armes. 

Mexico est une grande ville espagnole qui a l'air 
plus imposant, plus majestueux, plus eiipiiolp 
qu'aucune cité d'Espagne, sa us en excepter Madrid. 
Surmonté de ses nombreux clocbers et environné 
d'une vaste plaine terminée par des montagnes, 
Mexico rappelle un peu lïome. Ses grandes rues 
droites, larges, régulières, lui donnent une appa- 
rence assez voisine de celle qu'offi'o Berlin. M a 
aussi quelque chose de Naples e( de Turin, avec un 
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csr.irlfTe (|iii lui esl propre. Mexicn fait ppnsor ,'i 
])lusi('urs villf's d'Kurope, el did'ort' ceperitlîiut de 
chacune doccs vilios. [I l'apjielle (oui ni ne ressemble 
fi rien. 

OuMml on v;i «Inns la rue des IHatcroa^ el dans Ip 
fjtiarliei" iiiarcliaiid, don! elle fnrinc le cenlrc, on a 
le plaisir d'entendre parler IVaiujais dans presque 
tous les magasins. Les Français sont assez nombreux 
à Mexico. Ils y font le commerce d'orfévi-erie onde 
modes: ils sont bottiers, cnisiniers, coiffeurs, 
i;'a{inenl lieanconp (rni'i,fenl en peu de temps, *?I 
selon noire liabilmle, quand ils ont fait fortune, 
i[nillenl, le jiays poui' remiirner cirez eux. Il y a aussi 
bon nombre de négocia nls an^dais; en général, ils 
s'élablissenl sur un yiMnd pied. J'ai rencontré 
également des négociants allemands, surtout des 
llambourgeois. 

Les Indiens l'in^niiMit la masse d(^ la popiihilion, 
dans l'itilérieurdu pays ils en composent la presque 
tolalité. Les Indiens sont les paysans du Mcxitjue. 
L"es(davage des noii'sesl ab(di depuis la proelaniatiun 
de l'indépendance; mais on emploie les Indiens, 
sous le nom de péuns ou d'enga<,'cs, à faire ce cpie 
faisaient les nègres. Ils s'engagent en effet pour 
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un an; mais au bout de ce temps, il se trouve sou- 
vent qu'ils ont contracté une dette envers leurs 
patrons. Ils ne peuvent recouvrer leur liberté jus- 
lu'à ce que cette dette soit payée. Cette situation 
est, à quelques égards, pire que l'esclavage; car 
le noaitre n'a pas les mêmes raisons de soigner son 
engagé que le propriétaire de soigner son esclave. 
S'ils sont malades, point d'infirmerie, de médecin; 
ds meurent quelquefois sur le bord d'un chemin, 
s*nsque personne en prenne souci. 

La condition des Indiens est en général assez 
■ïiisérable. L'autorité a conservé envers eux des lia- 
oitudes un peu espagnoles. Le clergé, à la voix de 
l-as Casas, se déclara leur protecteur après la con- 
'luêle, des inquisiteurs mêmes prirent leur parti 
'ïvec chaleur. Mais aujourd'hui j'entends dire que 
les curés font peu pour les instruire ou les mora- 
liser, et même rançonnent leurs paroissiens sans 
miséricorde. Les pauvres Indiens peuvent dire avec 
le poète mexicain Galvan : » Je suis un Indien, 
c'est-à-dire un ver qui se tapit dans l'herbe. Toute 
main l'évite et tout pied le meurtrit. » Les Indiens 
sont d'un naturel habituellement doux ei ti anquiilc, 
mais dans l'occasion capables de couraj^e et même 
de férocité. Ceux qui vivent dans des lieux ûi'arlê& 
conservent certaines supersliliuns dont l'origine Mi 
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l'altaclii' à rniicienntî relief ion (if leurs pères. On 
(leiil. lire dans le curieux Voyage tIeTli. Gage, ccril 
an dix-septième siècle, comment ce dominicain dé- 
eonvril au fond des forêts, dans une grotte obscure, 
une idole en bois, et coiitment, l'ayant apportée 
(tans sa chaire, il la dclrnisit à coups de Itache, à 
la grande indignai ion de (lueiqucs-nns de ses pa- 
roissiens, ([ui, pour venger leur dieu, Icntèrtinl 
même de faii'c à Gage un mauvais parti. Encore 
aujourd'liui, certains Indiens honorent les idoles 
(|ne le teni]is a épargnées, et qu'ils appellent les 
rieur siiinh (h»^ sntitax (tiiti(iiin<i). A Mexico même, 
rjuand, il y a fjnatre-viugls ans, on eut déferré la 
statue rl'une affreuse divinité dont je parlerai bieii- 
li'il, on observa, (diaqne matin, qu'elle avait été 
couroimée de fleurs pendant la nuit. 

L'hôtel ipic nous habitons a éf»; le palais dllui'- 
hide. Singulièi'c dcstinéci après avoir eomhallu les 
insurgés [lendant plusieurs années, Iturhide em- 
brassa leur cause et en décida le lriom[)he. F.lu 
eni|i('rcur, il eiili'a en liilli! avec les Chambres et 
s'en di'barrassa par un coup d'Ktal ; puis, vaincu 
à son toiu' |)ar le parti n'-jinhlicain, il fut banni du 
Mexique et se réfugia en Itidie. Les dissensions per- 
jtétuelles de la [lafrie tpj'il avaif df'divrée et asservie 
le rappelèn ni daii-- celle [lalric. Il y revjnlj on ne 



Siiil [tiiHbii'ii diins quel dessieiii, car, éUinl descoiidu 
à terre j il lïil îinêté et fusillé iinniédialenienl. Il 
n'en «si pas moins coiisidértî aujonrd'lini comme 
le vnii Ibinliileur de la r<'|)nhti(|iie me.xieaitii'. A 
Fuebla, nne rue porte sou nom, el h Mexico son 
sabre esl place dans la salle des représenlanls. Le 
palais qu'il a haliité usl Lrès-beau, el ipiand l'Iinfel 
fjiii l'occupe sera Icrminé, ce sera im ma;^niliq[ie 
liôlel. On y est assez bien, et la cuisine n'y est \ms 
espagnole. Les chamiires sont disposées autour de 
deux grandes cours, dont l'une est entourée d'un 
putiique soulcnu par de légères colon ries. Les onie- 
nienls ciselés sur les murs du palais sont d'un f^oTit 
singulier, mais qui n'est pas sanscliai'me. L'arelii- 
Iccturc européenne a le droit d'être un peu bizarre 
à Mexico. 

J'ai eu le plaisir de roirouver, dans le ministre 
de France an Mexirpie, M. Levasseur, ancien aide 
deeamp du général la Kayetle, (jiie j'avais vu aulri;- 
fois à Lagrange, Son accueil m'a rappelé la cordiale 
hospitalité tonjonrs oCCerle dans le rliàleau féodal 
du libérateur de FAméfique, et rendue si douce 
par la respectable et eliDi-mairle l'arnille <pii Tliabi- 
tait. M. Levasseur m'a mené, faire une promenade 
en voiture dans les allées qui sont an\ portes de la 
ville. Les graiuls volcans qu'on apen;oit de ce lieti 
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duniicnt à riiori'/.oii un c;iraclère ih siihliiniti: in- 
Luiuparablt!, ki on sent la vérité de cette exelamalion 
de M, Carpio, poëte indif^èiic, quand, s'adressaiil 
an Mexique dans le [loëme qu'il a consacre. ;'i célé- 
brer sa patrie, il lui dit: « Otie lu asdcmagnilitjues 
lioi'izonsl » 

Les liuri/dtis sont, eu clTel, la grande beauté du 
Mexique, l'arinul le passage est bordé par d'adnii- 
l'ables soiuinels. Le plateau de Mexico, qu'embrasse 
un d('[iiitiblement de la Cordillère, est placé au 
eeutre d'un cercle de iiiuutagiies. Quand le soleil 
dure les einies ncis>euses ([iii pyramident au-dessus 
des nuages, ou a aux [loiies de la ville et sous le ciel 
le plus doux le spectacle des plus grands tableaux: 
que préseuLe la nature dos Alpes. 

Vers le siiir. la promenade est fréquentée parles 
voilures et les eavaiii^is: des tourbillons de pous- 
sière rendent la eondilion do piéton peu agréable. 
Les voilures m'ont senibli' assez, kfnrdes; elles sont 
en géuéi-al l'erniées et sont loin de Télégance ori- 
ginale des ritlimli'K tic h Havane, l'aruii les jim- 
nu-neurs à ebi-val, il en est ijui [nirtent le eoslunie 
nn'xicaiu : le rtnqiean à vastes bords, le large pan- 
talon à bouKuis {\f métal el ouvi-rl à la partie înfé- 
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l'ieure sur le côté, les étriers énormes. Ils ont \mr- 
fois un air de brigand très-pittoresque, et cette 
apparence n'est pas toujours trompeuse. Un Fran- 
çais se promenait ici avant la nuit; un cavalier, 
après s'être assuré qu'en ce moment personne n'é- 
tait eu vue, fondit sur lui et lui mit la pointe d'un 
siibre sur la poitrine. Le Français avait des pistolet» 
à l'arçon de sa selle ; on ne se promène guère sans 
armes. Il en dirigea un contre le brigand, qui fit 
volte-face, se coucha sur son cheval et s'enfuit. 
Notre compatriote, de qui je tiens le fait, porta 
plainte à un personnage élevé. Celui-ci lui dit tout 
(l'abord : « Ce ne peut être qu'un tel; lui seul est 
capable d'une pareille impudence. — Eh bien! 
({u'on l'arrête et qu'on me confronte avec lui: 
qu'on le juge. — Oh ! non, il ne serait pas con- 
damné. C'est, un homme dangereux. Pourquoi ne 
l'avez-vous pas tué? » 

bin effet, le seul moyen d'avoir justice eu ce pays, 
c'est de se faire justice soi-uièuie. Seulement il 
faut avoir soin de tuer son homme du coup; si on 
se contente de le blesser, il se venge tôt ou tard, et 
de plus, si l'on est étranger, on s'expose à être 
condamné pour voies de fait contre un citoj'en du 
Mexique. On m'a assuré qu'un Français avait été en 
prison trois mois pour avoir donné un co 
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U»ii à un tiidicii t^ui se pn'cipjlait sur lui un coii- 
U'Mii à la main. Telle csl la juslice au Mexi<]uc. Un 
voleur de prolession disait : « On n'est jamais coii- 
daniiié quand on a 'io piastres à donner. » Aussi les 
vols cL les uicurlrc's aljondenl à Mexico. L'autre 
jouis Hu parljcidier a éU' assassiné en plein jour, 
chez, lui, par dos bandits, à deux pas du palais où 
réside le président el où s'assemblent les deux 
chambres. Hier, un médecin distingué el très-ainic 
dans le pays est allé, à dieval, visiter un malade 
»n\. portes delà ville; il avait engagé sa femme à 
l'accompagner en voilure et à l'aire de celte petite 
coui'se une piomenade. 11 a été Lue sous les yeirv 
d(! sa femme el de ses enfants. Les voleurs ont été 
arrêtés. Comme cette mort avait mis la ville dans 
la eonslei'ualion, on se Halle cette fois que, par ex- 
Iraordinaire, les meurtriers seront condamnés el 
exécutés'. Voilà oii en est la silreté publique à 
Mexieti. Aussi les soldats à cbeval qui sonl en fac- 
lion au milieu dn pasco me semblent placés là 
moins |iuui' faire la police des voilures que pour 
giU'der les promeneurs. 

Je ne résiste pas à la tenta lion d'essayer de dé- 
crire ut) de ces admirables eoucbers de soleil donl 

> eVuii nui- liliislnii. Ui'|iuiï iiiiiii ri-luiii' en l^iu'ope, j'ai appris [)ai les 
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je juuis presque tous les soirs, en suivant, à l'iieui-c 
(le la promenade, une grande allée (|ui est aux 
portes de Mexico. 

Le ciel est parfaitement pur, non pas de ce' bleu 
ronce qu'on admire en Italie, mais d'un bleu déli- 
cat d'une extrême suavité. Les grands volcans clù- 
vent sous ce ciel lenrs sommets d'une étincelanle 
blancheur qui devient graduellement une blancheur 
dorée. Â gauche sont des montagnes d'un ton gris 
cendré très-doux; à droite, d'autres montagnes 
d'un bleu mat; le del prend ces teintes vertes, fleur 
de pêcher, si rares dans nos climats, mais fré- 
quentes sous les trinques, et qu'a si bien décrites 
Bernardin de Saint-Pierre. Les cônes neigeux sem- 
blent reposer sur une pyramide violette (|iii s'é- 
claire et s'empourpre aux splendeurs du couchant. 
Pendant que je contemple ces métamorphoses de 
la lumière, j'écoute la cloche d'un couvent et le cri 
égaré d'un petit oiseau. La plaine est parl:ùtement 
uniforme de ton, simple et sévère : c'est la campa- 
gne de Brane, bordée par des cimes qui ressem- 
blent à ce qu'on imagine de l'Himalaya. Mais, nou- 
vel inddoit sorveBD dans le magique spectacle. 
voici qae b base de la montagne est devenue d'un 
gris tirant sor le bleu; les sommets sont roses. Puis 
ce rose, ao moment de son plus vif éclat, pâlit sou • 
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«lâiodiieiit; les nuages out t:oriserTfé ie leur el ^m- 
lilcnt un retlel céleste de.s ciiat;s teriêsires i^ui ^. 
litiv.nlitvf.ul. \jK t'opinatepeti riîsiste plus luujitempe; 
i^ntiii il hilèmif, el wjti earacUre neigeux q uiire plu* 
t|u'iiii hianc mal remplacé hientùt par la teinte pre>- 
fjufi livide ipiif [ircniicnt (iU Suisse Ie>;jl.'>i!iers quauiJ 
If io|t-il ;t ili>piii'ii. L «>p«ct tl« telle Qeij;e lerue. 
aprt- I i;blf>iiissemenL ipiu prijtluisent lt-> Jeruiers 
)»;n\ i\f hmiiêre, i-t. pryt'on'lémeat triste: c'est uu 
liru^fue pa^^?;l;,'L■ île >:*• que l;i vit- a Je plus brillyul 
) ci; fjue Im uiort ;i di- plus >ombre. 
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Vfjirt un HHiArMii" H'î>ez iLdi'ùh.'ïfjue lit' la Fniiict'. 
Il;iti- mil' |irlilr ili; (■rituui'i.'i* il'ime L'iui crtiupissiiiift: 
i->i nii iiii'-critidi.' Ijaiicitoii sur lequel le proprictaitc, 
ijMi ii<! pi'ii! rU'c i|u'iju ('oni[>aLi'iûte ul qui doit être 
III) [iliiliiMojilif, il mis [iiiiiipi'ii.sument pour ensei- 
^iir : l<i tala ili^ Ji'un-JtmjUi's tidiisHeuu {yHe àe ieaii' 
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Jacques Rousseau). — L'eau des fossés est couverte 
d'une végétation si serrée, que l'on a peine à la 
distinguer de la verdure ilu sol. Hier j'ai manqué 
y mettre le pied comme sur un terrain solide. Cela 
fiut comprendre l'existence des chiiwmpan, ou prai- 
ries flottantes, sur le lac de Chalco, dont parlent les 
historiens de la conquête, que M. de Humboldl a 
pncoro vues, et qu'on me dit ne plus exister. 

Dans l'intérieur de Mexico est une autre prome- 
nade nommée l'Alameda. Toutes les villes en Espa- 
gne ont leur alatneda. Ce nom si gracieux, et qu'on 
serait tenté de prendre pour un nom arabe, a cepen- 
dant une origine latine, et veut dire un lieu planté 
d'ormes. Ce ne sont pas des ormes qui font la pa- 
rure des alamedas dea tropiques : à la Havane c'é- 
taient des palmiers, ici ce sont des aritres au feuil- 
lage délicat dont je ne sais pas le nom, mais que,)** 
suis bien sûr de n'avoir pas vus en Europe. Ces ar- 
bres sont toujours verts, et cependant leurs feuilles 
s»! renouvellent, mais graduellement et insensible- 
ment, de sorte que les rameaux ne se dépouillent 
jamais de leur verdure. Tous les jours, je vais de 
grand matin à l'Alameda, je m'assieds sous ces 
beaux arbres; je regarde et j'(';coiite l'eau jaillir 
d'une fontaine à la forme singulière, aux ornements 
capricieux, qui date du seizièn»; siècle, et vers la- 
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quelle vieiiirçnl convcrgei' losalli'-t'S. Ces allées sont 
pavées comme dans ï Mameda de Séville. C'esl un 
lieu irès-agréahle. Le miiLiii, il c>t très-sol ilaîre, 
J'y ruloui'ne à cinq heures du soir, h l'heure de la 
promenade. On ne fait guère que le Ira verser pour 
aller aux grandes allées. Il y a deux siècles, ou y 
{'lalait le luxe de cette époque. LWnglais Gage, dont, 
le voyage offre une peinture curieuse de ce qu'élaiL 
aloi's le Mexique, nous montre à VAlameila les gen- 
tilshommes accompagnés d'une suite nombreuse^ 
leur voilure conduite par six esclaves nègres vètris 
d'une livjri; hrillanle chai'gt'e de galons d'or vt. 
d'argeul, avec des has de soie sur leur jamhe noire, 
des ['ose tics à leurs souliers et l'épée au côté. Au- 
jourd'hui ce luxe hisîtirrea disparu, mais il u'y;i 
jdus d'esclaves. 

La douceur et la pureté de l'air sont pour heaa- 
eoiip dans le eluu'uie des promenades ilc Mexico. 
Nulle pai't on ne sent l'existence si égale et si lé- 
gère. Au sein d'une graude ville, on respire conuiii! 
<laiis utu'. haute vallée de la Suisse, cl l'on sait que 
l'iMsis aérienne s'élève au milieu d'iiu paysbrùlatil. 
Le calme délicieux «[ii'on é^proiive dans celte région 
a quelque chose de la sérénité' de l'Olympe. 



PUOMENAUE EN AMÉRIQUE. Sfi.l 

Dimanche, 14 mars. 

J'ai eu aujourd'hui le spectacle de l'ancienne 
existence aztèque. Après avoir suivi une longue 
chaussée presque désorle, je me suis trouvé à l'ex- 
trémité de la promenade appelée las Vigas. Là, j'ai 
aperçu tout à coup, sur le canal qui réunit la ville 
au lac de Chalco, des barques remplies d'Indiens 
et d'Indiennes qui portaient la plupart sur leurs 
cheveux noirs des fleurs rouges, parmi lesquelles 
figurait l'œillet mexicain, qu'on employait autrefois 
à parer les morts. Sur les bateaux, l'on dansait et 
l'on jouait de la harpe. Il on est ainsi tous les di- 
manches. C'est probablement un souvenir de quel- 
que vieille solennité nationale dont l'origine est 
oubliée. Le canal sur lequel a lieu cette promenade 
traditionnelle longe une allée où, à la même heure, 
se rassemble le beau monde. La foule civilisée a 
bien aussi sa physionomie un peu sauvage : à côlé 
(les calèches élégantes et des coches qui voitureni 
les bourgeois de Mexico, galopent des hommes au 
visage et au costume de bandits; mais cependant 
le contraste est grand entre le Longchamps mexi- 
cain et ce canal couvert de barques portant l'anli- 
que population du pays, avec son costume, ses 
fleurs, ses danses au son de la .harpe ot ses chan- 
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sons. On assure quf ces Indiens iléplorenl encore 
aujoynJ'Iiui dans leurs chants la chutp de l'empire 
de Monlezuma. Les femmes portent, sous le man- 
teau bleu dans letpiel elles sont enveloppées, des 
rohes très-peu montantes, de sorte qu'au moindre 
inouvemenl qu'elles font on aperçoit une grande 
[Cfiiic fie leur brune personne. 

Dans le quartier de Mexico où les anciens canau\ 
l'itisteiit encore, on voit, certains jours do la se- 
maine, les fleurs et les fruits qui doivent se vendre 
,01 marché arriver de grand matin sur des batcaiiv 
pl.its, recouverts de nattes, cl conduits par des Iii- 
ilieri- i»u Acs Indiennes, Ce gracieux spectacle est 
plu^ IVapp-iUl que celui que je dérriv.Tis tout ,'i 
riieiirc, cni' ce n'est pas à un divei'tissement. con- 
MTvè par hasard, des temps anciens qu on assiste : 
II» se trouve tian-jinrli' au sein de la vie quotidienne 
ilf-^ \?Jt'qncv. I.i's rlii)>ei M' |Kis'^aient exaetemeni 
.tiiisT ,ivan1 tu coiujin-le : lui a devant les vi^ux un 
jjfili rotn di' la[>le;ui i|ui lra|i])a les regards de Cor- 
te/ et de '-<> conipat.'nnns. Le marché aux fruits 
ti\îre un aspect du même genre. C'est le premier 
marché auN fruits du monde, car nulle pari autant 
qu'à Mexifiion ne peut trouver réunies les [trodiic- 
llou'- de', diver'si'- /unes : où v(jil-(ui. par exemple, 
des ccr'i'-e', h côlv de ananas el des hrinanes? Il 
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r^ul être pour cota dans un pays où se trouvent 
toutes les températures, et par suile tontes les vé- 
gétations. . u 

Comme je traverse la srrande place, le tam- 
bour bat aux ebamps, le poste en faetion au palais 
sorl. musique en tête : c'nsl qu'on porte à un ma- 
lade le saint sacrement dans une voilure atteb^e de 
deux mules blancbes. Tout le monde se découvre. 
s'arrête et fléchit le ,sfenou d'aussi loin qu'on peut 
(entendre la clochelle. Ces bommes épars sur cette 
immense place, agenouillés, incliné's, recueillis, 
l'orment un tableau grave et imposant. En Espa- 
jïiie, j'ai vu quelque chose d'analogue, mais d'un 
effet moins sérieux, .l'é^tais au théâtre. Toul à coup 
les acteurs se turent, les spectateurs se levèrent et 
tournèrent le dos; ù In scène. On avait entendu 
la clochette (|ui annonçait le passaf(e du saint -■a- 
i-reinent, qu'on ap]ielte su uutjt-stt', majesté devant 
hiquelle s'humilia l'orgueil de Philippe 11 le jour 
iiù, ayant rencontré le pieux cortège, il descendit 
de sa voiture, y fit monter le prêtre qui portait 
rimstie consacrée, et suivit à pied. 

Les seuls monuments dignes de ce nom qui dé'- 
L'orenl la grande place de Mexico sont la eathédriilf 
l't le Sagrariu' . b'ijitéricur de la cathéib'aleesl jteii 

' C'Kst le lieu on l'rm l>a)iLUo cl où l'un iiiaiii'. 
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remaïquablf . \m sol est en planches ; des figures de 
moines el de religieuses «vn bois peint rappellenl 
les eolleclions ào Curtiiis n Paris, ou celle de ma- 
diiine Tussaiid à Londres. \u -dessus du tahcrnacle, 
des anges couleur do clinir soutiennent une ma- 
done dans It's nuages. Au dehors, on retrouve l'ar- 
ehi lecture espagnole surchargée des deux derniers 
siècles; les orneinenls de la Taeade du Sugrario 
sont particuli»'rement tourmentés et fouillés. L'ar- 
chiteclure mexicaine, c'est le goiït espagnol outré 
jiar le géoie sauvage. 

Sur remplacement où s'élève la cathédrale était 
legtvmd k'oaiKi ou ti uiple mexicain. Autour d'une 
pyramide surmontée d'une chajtelle se groupaient 
soixantedix-huil édifices, sanctuaires, habitations 
des prêtres, etc. Dans le mur de la cathédrale, on a 
enraslré le fameux calendrier mexicain, trouvé 
près de là, avec la statuo de la déesse de la Mort. 
el la ) lierre dite des satri(ices. I.e premier de ces 
uiomimenls [laraîl n'èlre qu'un fragment d'un 
luiiictMu plus coiisidérahle ef ne présenter rjue h 
iu(i\ùr (le r;iiiii('r. Te! (ju'il est, son poids est évalué 
à pirs de cinquante mille livres. 

tîn antifpiair*; mexicain, Gama, a consacré 'i 
l'i'xaiuf'u de cette pierre une savante disserlatioa, 
;"i laquelle je l'envoie ceux des lecteurs qui désire- 
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raient faire une connaissance plus particulière avec 
ce curieux monument astronomique'. J'en dirai 
seulement quelques mots. Au milieu est le soleil, 
la grande divinil«> des Mexicains, représenté par 
une tète vue de face et tirant la langue. A l'entour 
sont Ggurés les vingt mois solaires, de dix-huit jonrs 
chacun, dont se composait l'année mexicaine do 
Irais cent soixante-cinq jours, en y comprenant 
cinq jours complémentaires. C'était exactement 
l'année des Égyptiens avec les jours é|)agomènes, 
et comme l'année véritable est plus longue de près 
de sis heures, il fallait pour ce ciUendrier comme 
pour tous les autres une correction qui, au lioul 
(l'un certain temps, compensât ce que chaque année 
mexicaine perdait sur l'année véritable. Une cor- 
rection de ce genre a été le problème à résoudrtî 
dans la formation de tous les calendriers. On sait 
comment il a été résolu dans le nôtre par les années 
bissextiles, qui intercalent tous les quatre ans un 
jour de plus après le "28 février, et suppriment ce 
jour complémentaire dans la dernière année do trois 
siècles sur quatre. Les Égyptiens remédiaient A la 
différence del'année de trois ccntsoixanto-cin(| jours 
et de l'année vraie par leur période de quatorze 

* Dtacripeion kitloriea y ormiologiat de lui dm Viedriu iiut... w hitl' 
hron el ano de 1790, por Anlniiio y l.ouii à<\ Gninn. 
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ceni soivniite ans, an boni do laquelle les deux an- 
nées se re trouva ienl d'accord. Les Mexicains n'a(- 
tendaient pas si longlemps. Au bout de cinquante- 
deux nns, ils ajrMi) aient a llernati veinent douze cl 
treize jours, ce qui taisait vingt-cinij jours ao botit 
(le eent quatre ans, cl ce temps écoulé, l'année de 
Irois cent soixante-cinq jours se trouvait ramenée 
à l'année vraie. Ces cent quatre ans formaient te 
S^rantl cycle mexicain. Alors, comme si Je monde 
avail l'ùcommencé une nouvelle existence, ils re- 
nonvelaieiit tous les objets de leur culte cl même 
les meubles et les ustensiles destinés à des usages 
privés; ils raDiimaient le feu sacré dans leurs tem- 
ples. — Tel était le système du cali'udrier mexicain. 
linma l'appelle le jduspart'ail de tous les calendriers: 
on voil, du ujiiius, iju'il l'-lail int^éiiieiix el jtrouvail 
1 lie/ le peuple qui l'avail imairiué nue civilisation 
.issp7 avancée. 

Je reviens ù la dcscriplioii de la pierre astrono- 
mique de Mexico. Autour du soleil sont iudiqu(''S 
par leurs syujioles les quatre autres soleils qui, 
dans les idées mexicaines, avaient précédé le nôtre 
el l't aient morls avant lin. La mort de ebacuu de 
ees soleils iivait été aeeiim[)a;4née de la destruction 
de l'espèei' lunnaiue. Lajiremière fois, les Iionmies 
iivaienl é-lé dévtu'i's par des ti;fi'es à ta suite d'rnie 
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(lisctlc; la seconde fois, de uraiuls vents ;ivait'nt 
i'1'H versé les maisuiis, et les Iiohiiihjs, enlevés (utr 
ces vciils im[jétiieiix, avaietil élé changés en siiif^es; 
la U'oisièrae Ibis, ils avaifinl l'ié aUafjiiés par le leu 
et transformés en uiseaux ; la {|nat.riètne enliii, snb- 
mergés par nti déluge et eliangés en paissons. Le 
soleil actuel devait niuurir aussi, et avec lui le genre 
humain dis|iarailre dans un incendie. Aussi, à l;i 
(in de chaque cycle de cent )|iialre ans, un craignait 
i[ue la dcstruclion de Tunivers uc s'accKiupiît, cl 
m rficommcn(;.ait le cycle suivant avec de grandes 
marques de joie, api'ès (juc chacun avait fait couler 
lui peu de son sang en 1 honneur des dieux, et, ce 
ijui est plus lachenx, api'ès avoii- itnniuli' den \ie- 
liuies humaines. Ou troitvi^ dans la (du part des 
cosniogouies, particulièrement dans celle des an- 
ciens Scandinaves, l'idée de ces époijUes successive- 
Mi'paréespardes desli'ucljouseldesreuoiivelleuienls 
i|ue protlnisent l'eau et le feu. Il ne faut pas en 
conclure à un rappurl liiston(|ne entre les peuples 
i|ui ont eu ces idées, et. voir, rnurnie un l'a fait, 
dans un personnage merveilleux de ta tradilinu 
mexicaine nommé Votan, le Woth'ti nu Odin de-, 
peuples gernianiipies. Ces analoj^ies peuvent aveif 
leur raison déti'e dans l'unité de l'esprit humain. 
naturallenu"nl|)orté à expliquer pai'di:s su [tfwsilions 



•i7y l'HOMliNADIi BN AMKIlKjlli;. 



r,n\iMTHE x\i 



t.i;^ coiiVBiits — Ooiicurt. — (liiiiiliat iriiii iiiiis et d'un Inurcaii. — ïlœuf? 
(ni!xiuiiin;i. — Kdueatioii des leninies — Un iialliige. — L'i'-tule ilc 
lifvsiii. — I,r- rli.imhres. — Le "ouvcrnemeiil. 



Leb cloîtres Jibûiidciil à Mexico; (iii dil qu'il \ 
<;?[istt! cirMjiiaiih'-lHiiL (jglisi;si!t IreiiLe-six coiiveal;-. 
îi'eiiceiiile de S;iii-Francisco l'enferme plusicuf^ 
l'glises et plusieurs cloîtres entourés d'un inm- 
élevé qui donne à Fcnseinhle l'air d'une forteresse — 
Il sL'iJibli' ([lie la ti'Hdilion du grand téocalU iiiexi — 
eaiti, qui uoiuprcniiit soixuTitoflÎT-huit édilires cuji — 
viicro-s nu rulte de:? Aztè([Lies, se soit conservé jU «' 
imc moindre cclielle dans cet entassement d'édilice ■^^ 
religieuv eli retiens. Comme la NouveUe-Francr d«- < 
Canadit rsl en nîalilé pour nous la vieille France; ^ 
la !\ouvettc-lixpagiie est vriiiment la vieille Espagru •- 
l'Esjiajfne avec des moines el avec tous les abus de 
la vie jnonacalt; d('ij;enérée. Les moines de Mesico 
sont loin de mener une vie édillantc. Un légat du 
pape est en ce moment dans celle ville; il y a t'ii' J 
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tiiivoyé pour làclicr d'inU'odiiire dans lus couvents 
une réfonnc donl ils on I grand besoin. On dil qu'il 
désespisre de réussir. Le pape actuel voudrait faire 
ici ce qu'il a tenté à Rome : réduire le nombre des 
couvents en agglomérant les religieux d'un même 
oi'dre dispersés dans plusieurs maisons, dont cha- 
cune possède des fond al ions qu'a rendues démesu- 
rées la diminution graduelle de ceux pour qui on 
les avait instituées. Les moines de Mexico, malgré 
toutes les révolutions, sont encore très riches; le 
meilleur emploi qu'ils fassent de leur argent est de 
le prêter à |iour lOO, ce qui est d'une véritable 
utilité dajis uti pays où le taux ordinaire du prél 
est beaucoup plus élevé, mais ce qui est peu 
en harmonie avec leur vocation et avec lus tloc- 
Irines de l'Ëglisc calboliquu, si contraire au (da- 
ccmcnl à intérèf, dans lequel (îlle a toujours eu 
beaucoup de peine à ne pas voir uîic usure dé- 



guisée. 



Pendant le carême, tes speclacles sont fermés à 
Mexico; mais nous allons avoir un ccuicert au grand 
théâtre. Je verrai du moins la salle et, le public, La 
salle est loin d'avoir le brillaiil aspect de celle de 
la Havane; le carême empêche qu'elle soit remplie. 
On fume au parterre. De lenqw à au Ire. j'enteu(l> 
un petit bruit sec : c'est le frolfemeul d'une allu- 

T. II. 18 
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mclli' cliiiiiïi|iii; tlcslinôc r'i iillumer un (cigare, lin 
nullaiulc, on l'utile iliins les couloirs du théâtre, cl 
il Sévillcdes prêtres savouraient devant moi la ciga- 
rette, dîHis la saei'istie de la cathédrale; mais fumer 
{!n plein parterre, c'esl ce que je n'ai vu qu'à Mexico, 
(tn nous annonce une cliantense ([ui vient de Cali- 
Ibniic. Le conciTt n'aura lieu que lorsi|ue les robes 
de madame '** seront arrivées; elles se trouvent 
uuiinlenant entre Vera-Crn/. et Mexico, et il faut 
liien qu'elles arrivent, car elles sont annoncées sur 
l'alliclie. Les toilettes successives de madame **" y 
(ij,nir'cnt aussi bien ([ne les morceaux (ju'ellc doit 
fltanler. 

lin alleuilant, on raconte sini histoire. Madame "* 
i^sl l' Vaiiçaise, \.c^ parents d'un jeune homme qni 
l'aimait imaginèrent d'envoyer leur (ils en Californie 
pour le guérir de son amour. Il y avait consenti et 
atl codait h Cordeaux le moment de s'emhanfuer. 
Sur CCS entrefaites, madame '" était venue chanter 
siH' le thé.àtrede Durdcaux; le ventse trouvant con- 
traire, le Jeune lionnne alla un matin voir ma- 
dame."". Le ri'sultat fut i[uelc soir, au lieu de pa- 
raître sur le Ihéàtre, elle é.laitavec lui embarquée 
pour la Californie. Le bateau à vapeur envoyé à 
leur poursuite arriva tout jusie pour voir cingler 
vers la pleine mer le navire qui le^i emportait. Voilà 
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iiM polit roman californien assez airréaMe, cl (|ui, 
comme tout roman bien conduit, s'est Icrniiné par 
un mariage. 

Les autres plaisirs do Mexico sont lo jeu et les 
combats de coqs. Je n'ai pas cliorché à ùlrc lénioin 
(le ce cruel passe-temps, que les Mexicains ninienl 
avec passion. Quant au jeu, je n'^ii nulle on vie do 
perdre mon argent au monte, no voulant point avoir 
recours à la ressource dont parfois ont use, in'as- 
surc-t-on, des jeunes gens de Mexico, qui, se trou- 
vant à sec, sortaient d'un salon et allaient arrêter 
un passant dans la rue, puis rentraient et conti- 
nuaient leur partie avec les sommes qu'ils s'étaient 
ainsi procurées. 

Il y a ici, comme on Espagne, dos combats de 
taureaux dans lesquels les Mexicains montrent imk; 
undace qui rend difficiles à croire toutes les his- 
toires que l'on fait de leur contenance d«!Viuit r<!n- 
nemi dans leur dernière guerre avec les États-Unis. 
En ce moment, on ne nous (dîrait d'autre divcrtis- 
^«ementque le combat d'un ours et d'un taureau. Il 
faut le désœuvrement du voyageur pour aller clier- 
cher un pareil spectacle. Cependant je dois avouer 
qu'il a été assez curieux parle dénoûmfînt inattendu 
qu'il a présenté. Comme l'ours avait tué, il v a 
fjoelques jours, deux on trois imprudents qui s'é- 
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(aif'ril Irop a[j[jroi;hés du poleau auquel il cUût cii- 
cliainc, on \'t\ enfermé avec son ennemi dans une 
enceinte (brmée par de grandes poutres plantées 
verticalement, à travers lesquelles on n'apercevait 
fjue difïicilemenl ce qui se passait. Néanmoins les 
speclateui's eu voyaient assez pour être inclignés de 
la couardise de l'ours, ijui faisait le tour du champ 
clos en rasant les poutres; les coups qu'on lui don- 
nait à travers cette muraille à jour ne pouvaient le 
décider à combattre. Le taureau, de temps en 
temps, semblait vouloii' tondre tète baissée sur sou 
lâche ennemi ; puis, le voyant si humble, Il dédai- 
gnait de le frapper. Enlîn l'ours a perdu patience, 
il a Jeté ses deux (bries pattes autour du cou du tau- 
reau, qui (tés ce moment est resté immobile, tirant 
la langue, entièrement maîtrisé par cette rude 
t'ireinte, La nuit est arrivée avant que rien ertt été 
chanj^é à la situation respective des deu s combat- 
iants; mais tous les connaisseur:; assuraient, en s'en 
alliuil, (jue l'ours certainement étoufferait le tau* 
reau. 

Une autre curiosité a rassemblé la foule dans la 
même enceinte : c'était rasccjision non d'un aéros- 
tat à gaï, mais d'une montgolfière soutenue parla 
(Il la lai ion de l'an' cclianlïé. C'est l'enfance du bal- 
lon, et il faut aller à Mexico pour trouverj au mi- 
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lien (lu dix-neuvième siècle, celle forme antédilu- 
vienne d'un voyage aérien. 

J'ai peu de chose à dire des mœurs mexicaines. 
Il faudrait vivre plus longtemps dans ce pays pour 
avoir une opinion fondée à cet égard. I.a vie de 
Mexico a été peinte dans le très-agréable livre de 
madame Calderon. Les scènes de l'intérieur, l'exis- 
lence aventureuse qu'on mène dans les portions à 
peine civilisées du pays, ont été dans la Recw des 
Deux Mondât l'objet d'une série de tableaux et de 
récits attachants qu'on m'assure ici ne pas manquer 
de fidélité. L'auteur de ces récils vient de finir 
Irislenwnt sa vie dans les flammes qui ont consumé 
le bateau à vapeur Y Amazone, sur lequel il s'était 
embarqué pour aller en Californie '. 

J'entends dire que les Mexicains "ne sont pas très- 
sociables, qu'ils se mêlent peu aux étrangers, quoi- 
que les négociants européens épousent souvent des 
Mexicaines. Ce que je sais, c'est que M. Levasse» r 
m'a mis en relations avec des hommes fort distin- 
gués et fort aimables. J'aurai l'occasion de parler 
bientôt de M. Ramirez et de M. Lacunza. J'ai vu 
aussi chez notre ministre M. Carpio, sénateur, et, 
ce qui vaut mieux^ poêle mexicain, qui a clianlé 

• M. Gabriel l'crry de Hellciiiiirc. Voyez ses étiiiles sur le Mexii|iie <bns 
la Bn^e de> Deux MrmJeu, — ilii 15 uvril IS'iH nu 15 se|i(enilire 1849. 
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le Mexif|iii', doiil. les vers ont Je l'élévalion, de 
l'ampleur el cette inaji;stueuse harmonie de la poé- 
sie espagnole qu'on ne saurait égaler dans aucune 
langue vivante. M. Olaffiliel, avocat distingué et 
membre de la chambre dus rcjirésefUants, a été 
[lutir moi d'ime obliffeance rare. Sa hildiothèque, 
i|i]i sfi'ait remanjiiahlc partent, et oij se trouvaient 
dfUK Miirïllo, a été mise jiar lui à ma disposition 
tlo la manière la |)lus complète; j'i'tais même auto- 
risé à m'y étalilir et à y Ir.ivailler en siui absence. 
l'inloiiri' de livres sur le |iays, des meilleures édi- 
tions des rias-iiipies anciens et de tous les cliefs- 
ifiL'uvre des littératur'es modernes, je me sentais à 
la Ibis au Mexique et en Kurope. Il en élailde môme 
ilnranl lues a i> niables et inslriictives conversations 
a ver >l. Ola,!iibel. Tout 3e monde n'est pas aussi 
européen .'( Miîxicn. j'n homme instruit, du reste, 
e( très-eonsidéré, m'a demamir' un jour si le vin 
lie (ilianipafiiii' ne venait pas de, la eampai^ne lie 
iiome. 

bes femmes nièneni, utievieloulorienlale; iapni- 
iiieuade. le bain, la sieste, l'amnnr, occupent leurs 
iiioinenls. Le luxe est ptiussé ici Irès-loin ; la raroii 
iruue rolie eoùle, m'assure-l -on. de 'JUO à TAi U: 
Il esl vrai que lotit est li'ès-elier ,'( Mexico, Si les 
\lc\iraiiir's Mtiil eu t;etii''r,d (leti etdfivées. je Ile 
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m''en étonne pas après avoir vu une maison d'édu- 
cation, tenue au reste d'une manière remarquable 
en tout ce qui ne concerne point l'instruction des 
jeunes personnes. Cet établissement, situé dans 
une espèce de palais, porte le nom de Saint-Ignace. 
Je l'ai visité avec M. Lacunza, l'un de ces hommes 
distingués dont je parlais tout à l'heure, qu'on esl 
étonné de trouver dans un pays si mal gouverné. 
L'établissement renferme cent cinquante jeunes 
filles et femmes de tout âge; on y entre à neuf ans, 
et on peut y unir ses jours. Les habitantes du lieu 
sont divisées en groupes de huit personnes ayant 
leur ménage à part et un dortoir commun. Ijes lits 
m'ont paru d'une assez grande élégance. Chaque 
grou])e vit sous la direction d'une naiia, pnsidenlc 
nommée par la recirice (rectora), qui elle-mênic 
est nommée par la ^URta. C'est ce qu'on appelle en 
anglais le bfjard et en français le comité. Lajunia 
se compose de deux représentants des prf>vinc«-« 
basques et de quatre repn>senl;3nt$ du Mesiqi;<-. 
Nommés primititement pr leuis M»ndl/«jen«- il-, 
ont depuis ce femp» Aés't^at- le«(r« •ii''j:**v«nt, '-<- 
qui n'est- prnir des rtistru* diverw?*. n»\\*^w,fii 
daas l'esprit d'un ho9rd na^h tm Huu'rttJt'tu m 
d'un comité franKais. On m» nurttH*- \*r* ^>»trif4ii 
de> IrOL» fr#»l»U-of« At-. t é,tstlAhr>*^h^'nt H 'f^^ m i 
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raconté Ifiiir liisloirc Ay.Tiit. cnlondu une pcliLe fillt! 
prononcer des paroles grossières, ils concurpnl le 
projet de l'inslitution, et, à l'aide de souscriplions, 
formèrent une Ibtidatiori considérable. Les Jeunes 
personnes ont iim.' lennc parfaite; elles apprennent 
à coudre, à hrodcr, à lire, à écrire, à compter, un 
peu de miisifjiic. .l'ai demande ce qu'elles étu- 
diaient et lisaient, une; (bis sorties de l'enfance; ou 
m'a répondu ([u'ellcs ne lisaient el n'étiKliaienl 
piiiiif. (Juellc différence de celle éducation à celle 
des petites (illes de l'école dt^ Fliiladelpliiej qui 
roimaissfticntsi liiou l'iiisloire. de leur pays cl même 
les lionuucs et les partis dn Icmjis présent! 

.rni vu aussi avec M. Lacunza le collège de Sainl- 
ilcan de Lali'an. Ce collège, ainsi que deux autres, 
délivre des diplômes qui jiermettenl d'exercer la 
profession d'avocat. On d(ume, les diplômes au bout 
de Imil ans d'étude dans l'établissement, siitn 
extiDwiix ib'luHiiJ's; nwis cbaqiie année on est exa- 
miné avant d'être admis à passer dans la classe 
supé-rienre. fie pr'ivilégc est menacé, car on va dé- 
nia iidci' l'inslrurlion libre : te droit possédé par les 
ti-ois eolléges de donner ces (liplômes n'est qn'na 
usngcfit n'est fondé sur aucune loi. 

An collège di> Saint-Jean de Latran est adjointe 
mie elassi' d'enlimls parmi lesquels j'ai en un ccr- 
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lin plaisir à voir toutes les couleurs confondues. 
sème la couleur noire. C'est ce que je n'aurais, il 
nul le dire, trouvé nulle part aux Étals-Unis. Dans 
ecollé<^ de Saint-Jean de Latran, les études néces- 
aires sont le latin, la philosophie, le droit. Les 
éludes libres sont le français, l'anglais, l'escrime, 
la gymnastique, le dessin et l'art du menuisier [car- 
fiHtfriii): l'élude principale est celle du droit, dont 
la base est le droit romain, lel qu'il se trouve dans 
lesAVlf /»«ir««<«'*d'AlphonseX, rédigées de nouveau 
(rervitilttdas) sous Charles III et compléUns par les 
(là'relsdes présidents. H y a dans le colb'ge deux 
bibliothèques : Tune d«>ol les étudiants ont le libre 
usage; l'autre qu'on ne peut consulter que sur >ine 
permission de M. L^canza. U ne doit pas Taecorder 
trop facilement; L>ar j'y ai vu les romans de Pigautt- 
Lebrunet F«mUa» à mté de b philosophie et du 
droit romain. 

J'ai visité ensinte Técole de dessnn, qui semhl 
établie sur va. assez ;p'ani{ ptai. mais peu remplie. 
On y enseigne la peinture, la gravure, la :*«'ulpinr(>. 
L'État enidîe de jeune» artiste» à Borne, fj^ ipn 
manque ici anssi bien qu'aux ^Aat^'.niH, «h» .oni 
des modèfes. le a ai pas vu dans rt*i;»hlif!s*»m<'iii 
un lableaa de granil maître. ^anT'in Miinllo ion. 
teux. Ta éJève île Tentrani i »iilnii' ,lt<'"-ii. 
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mevi(^ain, dont le nom impossible à retenir, comme 
tous les noms aztèques, commence par M et finit 
par toi, Desliné r't U mort, ^fonlei^uma voulut lui 

faire grâce; mais il demiinrla à iDourir en gladia- 
teur, ce qui clait une sorte d'immolation religieuse 
*'l volontaire. .l'ai en licaucoup de plaisir à causer 
avec un peinlre lionime d'esprit, et avec l'auteiM" 
»h; la statue. Je synipailiise fort dans son admira- 
ti<»n pour Tetiei'ani. f|uej'at eu à Home le rlianriii 
de voii' irnp immolé à Tliorwaldsen, à la mode 
parmi les Anjflais. en partie parce qu'il était Scan- 
dinave. 

Enfin, ponr terminer celte journée sérieuse, 
employée à la manière d'une journée aux Élals- 
Lnis. j'jii vu un pénitencier qui m'a paru assez bien 
tenu ; mais ce qui là était un des intérêts principaus. 
ilu vovaiie, l'organisation des établisisemenls d'uti- 
lité imldique, est ici un intérêt assez secondaire. 
Ce qu'il faut venir voir au xMe\ique, ce sont les 
yranils lal.deau\ de la nature, dont j'ai cherché à 
esquisser quelqut.'s traits, et les antiquités; mais, 
avant d'aller étudier eelles-ci au musée de Mexico, 
i ai voulu visiter le séual et la cliaiidire des repn''- 
■ientantN. 

I«i ^alle nù >i^ lasseuddetil les sénateurs est luic 
liiMiliniinière. (|iti' j'ai liouM'e à peu [irès vidi . 
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Dans la salle des représentanls, on discutait, et il y 
avait quelques personnes dans la galerie publique. 
Au-dessus de la tête du président est une image de 
Notre-Dame de Guadalupe, et devant lui, sur lo 
bureau, un crucifix. Il y a deux tribunes, l'une h 
gauche el l'autre à droite, apparemment pour qtU! 
les orateurs aient moins de chemin à faire (;t leur 
épargner la fatigue de traverser la salle. Voilà du 
républicanisme bien méridional, cela seul ferait 
douter que les Mexicains soient très-propres à cette, 
forme de s»u«emeinenl; ce qui parait «Wident. 
c'est que jusqu'ici elle n'a produit que des alterna* 
tives d'anardtïe et fie despotisme, ce qui est la pire 
des eoDtlitiott* pour un peuple. C'est aujourd'hui 
le tour dt Fanarchie. Tannée prochaine ce sera 
celui du despotisme'; puis l'anarchie reviendra. 
Rien ne poit approcher de la tlésor^anisahon 
de cette s«ci«îté. Lts .Mexicains ont adopté une caw- 
slitntioa modelée sur celle des États-rnis. iv .lui 
était trè»-déraisonnabie : car rien ni» -^ ivs^^mbl»' 
moins que les .'ilnyens ii«?s F-latis-rni*; t>f !•>« ''m,U\- 
lants du Mexique. L» :na<s^r <if !;. i»p«il^t|o!t -v:» 
Indienne, cf la papnlation r.inarii»*» ««îwii»»^''- • • 
nullement cetl»» fTH^jrJe -h*».* ,.•:!» ■!►- ,.ih ..i.. 
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Iiidft (Iti compter sur soi-inèni(*, sans laquelle In 
républifiue n'est pas possible. Dii plus, chaque Ktat 
est à peu près in<U' pend tint, tle sorte qu'il n'y a nulle 
autorité (l;nis le gouvernement, nulle union dans 
le pays. Deux généraux viennent de déclarer de 
leur cliefla fnindiise de deux poris situés dans les 
provinces où ils coniniandenl. Lt; journal qui relaie 
t-e fait y ajiuite uni; réik'xion trop vraie : « Ilieii 
n'est dans son eenire, loiil rsl. détraqué {dcsqui- 
siddit], v\ nuli'cexislenre [loliliipieest un phénomène 
edrayant, » Là où personne n'obéit, l'impôt rentre 
mal on est i^aspillé pai' radininîstraliou. Ce ipi'il y 
a de eerlatnj r'esl tpie les linanees mexicaines ne 
siinl jKis llorissanles. Le président Arista, ilans son 
ilernita' discours aux elianibres, a prononcé ees 
pi'opres paroles : L'i'ldl ilu trémr e$t, vérîtablemeut 
mix)'u-(iblr. — Cela n'est point déguiséj et le jirési- 
ileiil ronlirnii! la vérité de son assertion en étalilis- 
sanl un di'^lieit é^ral à la eirH|uiènie partie du revenu 
et i'ii d('c!arant i|n'ujie partie des fonctionnaires 
n'esl plus |i;iyée. l'ersoime ici n'a le senliment 
qu'un ifl l'iat de choses puisse durer. La crise finan- 
cièn; préci[)il('ra la dislocation inévitable de l'ElaU 
On ui'assuie que le •^ouvei'iicuM'nl mexicain a vécu 
ju^^qu'iri ^ui'lcs !"» millions de didlars i|nelcs IClais- 
rui-- <inl dunnés an Mexique en indemnilédcs pro- 
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vinccs qu'ils lui avaient prises. Cette somme a été 
iioldce par quartiers; les derniers sont échus tout 
récemment, et le Mexique est ruiné depuis qu'il 
n'a plus à dépenser l'argent de ses vainqueurs. Il 
lui faudrait une seconde invasion pour rétablir ses 
finances ; mais celte fois les Étals-Unis prendraient 
tout et ne payeraient rien. 

Le Mexique semble un condamné à mort qui a 
obtenu un répit d'une durée indéterminée : le répit 
ne saurait être bien long. Celte conviction est dans 
tous les esprits, et j'ai lieu d'être certain qu'un 
personnage très-haut placé a exprimé dans la con- 
versation le désir que la France ou rAnglelcrrc 
voulût bien s'emparer du Mexique, afin que son 
pays échappe aux États-Unis. Si les Étals-Unis ont 
d'ici à quelque temps autre chose à faire, que de- 
viendra jusque-là ce beau et malheureux pays, le 
plus beau, le plus riche en productions de tous 
genres qui soit au monde, le seul qui réunisse les 
métaux précieux aux productions végétales des 
climats tropicaux et des climats tempérés? Après 
avoir vu aux États-Unis un peuple naître et grandir, 
je vois ici une nation se dissoudre et s'éteindre. Ce 
qui est bien frappant et bien propre à faire réfléchir, 
c'est qu'une agonie mortelle ne supprime pas chez 
un peuple les apparences de la vie. A voir cette 
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^ji'ande ville avec son loxc, ses magasins, sus pr«j- 
incnadLîs retiiplies d'une foule insouciante cl parée, 
it semble fju'on soil au sein d'une société régulière 
el (lural)le. Et cependant on sait, à n'en pouvoir 
duutLii', que eclte société, minée par la hase, rtj- 
[Kisc sur le vide et finira par s'y abîiner. Sinf^'uliLT 
l'f el'frayanl sjieetaclu! Il en était ainsi dans l'em- 
pire romain la veille de son renversement par les 
barbares, tpiand Âusone s'amusait à décrire en vers 
eorpiets le luxe cl la sécurité de l'opulence romaine 
anx bords de la Mosollc, à qneitjues pas des bar- 
bares (|ui allaienl vernr; fjnnnd cet empire, comnn' 
disait Sahien, nidurfiit en riiinl. Les ]jeu[)les qui 
laissent se brisi^r dans leur sein les ressorts de la 
vil- nioralc i*l de la société sont pareils à ces arbres, 
creux au dedans, ipii onl à rextérieui' tons les sem- 
blants de la durée, el (pii. un pi^lit venl venant â 
soullb'r, tonibenl lonl à euup. 
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CHAPITRE XVII 



Musée des anliquilôs lucsicaiiies, types divers, alTivu\ oikHoos. — ||u'- 
roglyphes du Mexique comparés i ceux de l>^gyple. 
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En présence d'une société qui se décompose, on 
éprouve le besoin de détourner les regards d'un 
spectacle si triste; on aime mieux les reporter, sur 
les antiquités de ce pays, sur les peintures hiéro- 
glyphiques des Aztèques, sur les anciennes langues 
du Mexique, sur les races qui s'y étaient sifcccssi- 
vemcnt établies et sur la civilisation «{ui y régnait 
au moment de la conquête, enfin sur C4;ltc conquête 
elle-même, prodige de courage et de criiaiitc. Au 
milieu de beaucoup de barbarie, il y a là du moins 
quelque grandeur. On a besoin de trouver ici un 
autre intérêt que Tîntérét du présent. 

Le musée des aiitîqiijlé«i mexicaines est malbeM- 
rcusementbeafoeoop moins e)!)»iplet qu'il ne, devr^ii 
être. Un lèle exceasif a fait détruire on jrrand ft(>m- 
brc de ces sffitiqpBtés «uwame stwpe<*ti« d' idoi^f rif ; 
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iW. |)lus, It; musée du Mexico est dans un cLat de 
conl'usiun cl de désordre qui ne permet guère de 
l'éludier avec fruil : iian qu'il ne lenferme des ob- 
jets fort curieux, seulomenl il est impossible de s'y 
oricnler; tout est pêle-mèie, et des morceaux dont 
la provenance mexicaine est plus que douteuse sont 
conl'oiidus avecdes monuments au t lien tiques. Parmi 
les objets véritablement mexicains, il en est qui ap- 
partiennent évidemment à des races diverses et à 
des époques de Tart tout à fait dissemblables. Cette 
circonstance concorde avec la variété des langues 
parléi;s dans Fanclen Mexique et la multiplicité 
(tes types que présente encore aujourd'bui la popu- 
lation indij,fène. 11 y a donc là un cbaos à débrouil- 
ler, et il sera dil'ficile de le l'aire tant que le nmséc 
de Mexico sera Itii-juémcun cbaos, sans catalogue, 
s;his méthode, sans indication assurée de l'orisiine 
des monuments. Le fait de la diversité de ces ori- 
gines est la seule conclusion qu'on puisse aujour- 
d'hui déduire de cette collection en désordre; mais, 
rap|iroehée de la variété des langues et des races 
du Mexique, une telle conclusion est importante, 
car elle atteste dans ce pays, conformément à ce 
que son ancienne histoire nous indique, des âges 
et des centres de civilisation distincts. Ainsi tout 
ce que l'on m'a dit venir de la province mcridio- 
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iiale d'Oajiica offre un caractère el un style juirli- 
culiers. A côté de figures difformes, il en est qui 
montrent une régularité de traits assez grande el 
semblent faire preuve d'un art plus avance. J'ai re- 
marqué quelques-uns de ces masques que, d'après 
une coutume bizarre, on mettait sur le visage des 
idoles quand le roi était malade; ils ne man(|uenl 
point d'une certaine beauté calme. Quelques liguntH 
ont de la vie, et l'une d'elles est d'une étoruianle 
réalité. Ces figures diffèrent notablement des ima- 
ges informes et grotesques dans lesquelles on est 
accoutumé à contempler les monstrueuses combi- 
naisons de l'art mexicain. Je puis dire <|uc le mu- 
sée de Mexico a changé mes idées sur le caractère 
de cet art, au moins sur une portion de ^on hi»- 
loire. Les sculptures les plus considéra blc)> »ont 
placées sous un hangar dans la cour du mumi. Ut 
est la pierre des uicri^ces, destin*-*; U l'immolation 
des TÎctimes bumainfés. L'affreuse destination t\i' r«; 
monument est contestée. M. de HumÏKjihU l'tmi 
plutôt que celte pierre serrit de tb/«(re ii *:*: fln*;( 
à mort qa'oD condamné à h f)t;iw- cn^tiiah; fAtU-uati 
Itarfois la permission de livrer: ^'il pnt^atutil n 
triompher de sis snerriiets mn'vMn*. *» «i'- ^Anii 
épargnée. En eflè<. «OT le ft'mri/>»t ât- h \>t(^t4-, ou 
a ûgnré en las-rdiief -leart *:fmtïMt:*n-i ^«t Çrr>v<. 
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C'est en somme un étrange aspect que celui de 
tous ces débris de l'art des anciens Mexicains. Non 
loin d'une tête de femme dont la coiffure et un peu 
le style rappellent la sculpture égyptienne, une tête 
mutilée semble pousser un cri de douleur, et une 
statue accroupie tire la langue avec un rire idiot et 
jaéal qui fait horreur, car entre ses mains et ses 
pieds on découvre la place réservée pour déposer 
le cœur arraché tout fumant par le sacriflcateur de 
la poitrine des misérables qu'il immolait à de pa- 
reils dieux. Ce qui frappe ici plus que tout le reste 
et laisse dans l'âme une impression d'effroi qu'on 
ne saurait oublier, c'est une statue colossale dé- 
terrée près de la cathédrale par un hasard singu- 
lier le 25 août 1790, deux cent soixante-neuf ans, 
jour pour jour, après la prise de Mexico. Cette statue 
semble moins la représentation d'une figure hu- 
maine qu'un rêve monstrueux pétrifié. On n'aper- 
çoit d'abord qu'une masse difforme sur laquelle 
sont tracés des dessins bizarres qui ne ressemblent 
à rien de réel, et parmi lesquels on discerne des 
serpents entrelacés, au milieu de tout cela une 
tête de mort placée au-dessous de la poitrine. En 
regardant de plus près ces hideuses arabesques, 
on parvient à y démêler l'intention de représenter 
une figure humaine qui a une tête de caïman à dents 
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énormes, quatre mains ouvertes et étalées comme 
pour recevoir les victimes. On reconnnît même aux 
mamelles indiquées au-dessus de la tète de mort 
que cette épouvantable ligure est une figure de 
femme. Une divinité masculine, accompagnée des 
mêmes attributs, dents, ongles, serpents, tête de 
mort, est adossée à la première et semble ne former 
qu'une masse avec elle. La moitié féminine du 
groupe est Teoyaomiqui, la déesse de la mort pour 
la guerre sacrée, pour la défense de l'abominable 
religion mexicaine. L'autre moitié représente, selon 
Gama, le dieu Teoyaotlatohua, qui présidait à la 
mort violente, et dont l'emploi était de recevoir les 
âmes de ceux qui étaient tués dans les combats, 
ou qu'on sacrifiait après les avoir faits prisonniers. 
Ce groupe est donc une sorle d'Hermès, formé par 
les images de Teoyaotlatohua et de Teoyaomiqui, 
couple très-bien assorti, et dont l'aspect est aussi 
rébarbatif que les noms. 

Personne à Mexico no s'occupe avec plus d'in- 
telligence que M. Ramircz des antiquités du pays. 
Malheureusement pour moi, il est en ce moment 
ministre et a une loi de douane à défendre, ce qui 
ne lui permet pas de donner autant de temps que 
je le voudrais à des conversations sur les hiéro- 
hes mexicains. Ceux de mes lecteurs qui ont bien 



«ooin tiic Miivrc ^n Éinrplt? i^eabroal oMMbîm un 
tH mot doit m' lïïriàodrr : mab, sans prrvealion. 
en r^n'iM appelle ie^ bièro^STpiws meiîcaîns n'a p^ 
riotênè-t (les lii«?nKrlypb^s tf Ésrypte. Cem-cî formesl 
rin»; écriture »ériubl»? et D>[npl<ête qui se coinpusi- 
■ Il majeur):! fxirlK- df. sL'ties phùhétè^Htt, c'esl-à- 
tlirc njpn'-^Dtan f. iie> y>a~. et aa food assez aiiatogue< 
iJ>^ Untres. Dan-- les hién>*jlypht^ oieûcdins tracée 
«ur i;i pi>îfrt?. >iir le papier »i 'alfjès, sar de< peaui 
'II.' cerf préparées. Mir tle la toile, ce ijui me paraît 
•luminer ât' beontjoup. c'est la r^prr^ntaûoH drt 
uhj''(:f. Pi niiH iff* iiiHi. Léi.riUire mexicaine est sur- 
fnuf. tirte [Mi'inture luoatraut ans yem uoe action 
jilul'it 'jiie transmeUaol les expressions d'iin rvcil. 
C'est évliJeitiineiit iiii de:^ré moins avancé de Varl, 
4e crois même ipie le «.-ns des livres historiques ne 
p>iivait être [lénéué iju'i l'aide d une interprétation 
traiJitiMnnellement tran-niiie'. La portion la plus 
«.•Misiilénible ilês m tniiscrits aztèques offre aux re- 
u;ird> mil' indii ;ilio» directe et abrégée d'un fail 
\i-ililf. Daii- )m livrr -iir l'éducation, on voit au 
i:hapitre de- cli;Uimrn[3 les parents frapper leurs 

' ''ét-iit uii' <>>n'.' 'I>2 i(iit'*in>'iiiiiut il (.-Il L-lail, ji! crois, de cC9 [itiD- 
l'iii;! iMiHiii •)(■ r.'lhji |i:ir Icfjut'lle? Ie> PfnU'Krxigtii traiiPineU' ■ ''~ 
tltiiiiti r|ui ippl (ipsiiin ili'lre tomt'fvé* yat urie autre voie; car, 
il il r.iiincr, ' Ijïi'ii i|ii Dn jiui*-»:. }>ar riii-iJeclimi de* ligures, C0i»| 
I \'V':, (ju nu 'aunii. im ic iiiiiven 5?ul, répéter le rliint. « 




PROMENADE EN AMÉRIQUE, 293 

enfants au visage avec les feuilles piquantes du uo- 
pal; cette scène peinte est un précepte d'éducation 
domestique. 

Lorsque Fernand Cortez aborda au Mexique, 
avec les envoyés de Montezunna vinrent des pein- 
tres qui dessinaient les hommes, les chevaux, 
les vaisseaux : c'était leur manière d'écrire leur 
rapport. Je ne sais comment Montezuma l'aurait 
compris sans explication. Cette explication était si 
nécessaire, que plus tard, Cortez ayant reçu d'un 
chef allié une représentation hiéroglyphique du 
pays qu'il avait à parcourir, ce chef lui envoya en 
mémo temps dix nobles très-savants pour l'inter- 
prélôr. 

Deux choses seulement ne pouvaient se peindre 
aux yeux : les dates et les noms de lieux. Pour les 
premières, las AzlcqLiesavait/iitrcMJursà loiir cjfic, 
qui, au moyen do quatre signes, hi miimn, h pierre, 
le lapin et le roseau, dont cliaimu tour j 
mence une série de treizu, divise e^ 
É zaines les ciuqunntc-deux nntidtKS 
joignant à un des qualre sîgiK^dujioii]^ 
un certain imntlni» fV po»TiM 4i'p<it-- 
treize, on peut im'i i' 

cinquante^le^x ;t»»i(> i , , 

aux noms iIp lieu 



2U PROMENADE EN AMÉRIQUE. 

peut se traduire en images, il n'y a encore là 
nulle nécessité de recourir à des lettres. Ainsi Te- 
notchillàn veut dire la pierre près du nopai : on 
traçait les images d'une pierre et d'un nopal, et 
l'ancien nom de Mexico était non pas écrit, mais 
figuré; ce n'était pas une transcription de sons, 
mais un dessin représentant des armes parlantes. 
Cela est si vrai, que cet hiéroglyphe de Tenotchitlan 
sert aujourd'hui d'armoiries à la ville de Mexico. 
Chapoultépec voulait dire la montagne de la saute- 
relle : on plaçait une sauterelle sur une montagne, 
et je ne dirai pas on lisait, mais on voyait le nom de 
Chapoultépec. 

De même, dans une peinture qui montre Alva- 
rado massacrant les nobles mexicains dans le grand 
temple, l'armée espagnole et l'armée mexicaine 
sont figurées chacune par un homme. On voit les 
Indiens livrés aux chiens en présence de Cortez et 
de sa bien-aimée Marina, qui tient un rosaire rouge. 
Alvarado est désigné par l'image du nom que lui 
avaient donné les Mexicains, Tonantiu (le soleil). 
Cet Alvarado était un Guzman. Peut-être a-t-il donné 
à Voltaire l'idée de nommer Guzman l'époux d'AI- 
zire. Alvarado, en mourant, ne prononça point les 
belles paroles que Voltaire a mises dans la bouche 
de son personnage : 
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Des di«!tix ([ue nous servons connais la (liftëreiice : 
Lfs liens t'onl coininaudé le metn'lre et la vengeance; 
El le mien, quand Ion bras vient de m'assassiiicr, 
M'ordonne de te plaindre et de te pardonner. 

Ces paroles, on le sait, furent inspirées au poëte, 
qui ne les eût peut-être pas imaginées, par celles 
qu'un duc de Guise adressa en mourant à son as- 
sassin. Le dernier mot du Guzman de l'histoire a 
aussi son énergie. Après avoir commis toute sorte 
de cruautés, il lut blessé à mort en combattani 
près de Guadalajara. « Où .souffrez-vous?» lui de- 
mandait-on. 11 répondit : « A l'àme! » 

Ce qui précède peut donner une idée du procédé 
graphique usité dans ce qu'on appelle l'écriture 
mexicaine. C'est, en général, un dessin plus qu'une 
véritable écriture. M. Ramirez, en en convenani 
avec moi, m'apprend pourtant qu'il y a <;à et \l\ un 
peu de phonétisme au milieu des dessin.s aztèques, 
c'est-à-dire que parfois un signe est employé non 
comme flgure d'un objet, mais comme représenta- 
tion d'un son'. Les anciens Mexicains ont dope 
seulement touché au phonétisme et à l'écriture, 

• Cette observ.ition m'a été confirmée cl démontrée, depuis mou ii'- 
tour à Paris, par M. Aubin, qui a formé nu Mexique la collection hi (iliis 
curieuse des monuments de ce genre et en a commcnré l'cxplicatiou. l.a 
publication des peintures historiques et autres <|ue possède M Aubin, 
avec des traductions faites au Mexique après la r<in(|uèli'. »ri\iil ilc l'in- 
térêt le plus neuf et le plus crauil 
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tandis que los !'lj,'y|it!ciis y sont arrivas el onl écrit 

n'iiiliniicnl «IT's l;i plus iiaulo aiitiijuiu'. 

.le ci'aif.iis vulouliei's qm' des sii^iics vérilable- 
meuL liiéragly[ilii(|U(!s à la inanièiv de aniK des 
figvptiens se trouvciil. sur le mouumcnt de la pi'- 
nitisiile du Yucainu, uù existent les vestiges les plus 
crtiisidéiahles d'inie eivilisatiuii antique venue ln''s- 
probableirieut. du Mexique eenli'al. A en juger 
d'après ec qui a élé ]iu!)lié, il y a là des indice'^ 
iriiiHï éerilure pTO|)remenl dîle. J'ai cru même y 
l'olrouver un hiéfog-lyplie egyplieii, celui de la hi- 
mièn\ li esl n''pé[('' pliisieui's fois au-dessuiis dos 
l'euètres d'un palais, ce qui ["apjiello l'emploi signi- 
fiealir qu'on eu a fail à iJeudei'a, où je l'ai vu placé 
à l'inlérieur des jours percés dans la muraille par 
lesquels le grand temple de IJeiidera recevait la 
lumière. Cet liiéroglyplie. figurant un soleil d'où 
parlent des rayons esf lellemeut nature!, qu'il a pu 
se présenter à des peuples qui n'avaient entre eus 
aucune communication. M. l'amirez a cherché à 
inierprétei'. el, ce me semble, d'une manière fort 
ingénieuse, des ligures hiéroglyphiques tracées sur 
la [lierre, al qui sont, selon lui, de véritables in- 
".(■riptidus liisloriqiu's '. 11 pensi; en avoir déchil'fré 

' Viiviv, los ilissc.rlnliiiiis |iljii:i't's l'i \,t !.iiili- île lii trinliK-lioii cspairniilp 
Ir \'lli'-liiii<' ilti Meriiji'i' <\v l'i'r'sidK, ini|ii'iiiii'i.' :i Mcviffi. 
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les dates, et rappoile une de ces inscriptions à 
l'année 1507, quand pour la dernière fois les Mexi- 
cains rallumèrent le feu sacré à l'occasion du nou- 
veau cycle qui devait durer plus que leur empire. 
Dans une autre inscription, M. Ramirez trouve 
même l'indication du mois et du jour, et lit la date 
du 28 novembre 1450. Le but de celte inscription 
aurait été, selon M. Uamirez, de célébrer le retour 
de l'abondance après sept ans de famine. Il rapporte 
à la même époque le traité par lequel plusieurs 
États mexicains convinrent de se faire la guerre 
dans la pensée étrange d'avoir des prisonniers pour 
les offrir aux dieux. Une troisième inscription a 
donné à M. Ramirez le 19 février 1447 comme date 
de la fondation du grand temple, sur l'emplacement 
duquel s'élève la cathédrale de Mexico. On n'est 
guère en état de discuter ces résultats; ils témoi- 
gnent d'efforts sérieux tentés au Mexique pour l'in- 
terprétation des monuments indigènes. Puissent-ils 
exciter l'émulation des savants européens! 
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CHAPITRE XVIll 



),:iiiSiies lîii'iiictiiiics. — Vn [Hofes.seur ilcscenilaiil (ieMoiilciuiiia, — 
Mpxiriiitis. 



]1 n'y il [las, pour coniprendw; la langue des Aï- 
lèques, les mt'mif^s di (11 en liés que pour déchifirer 
leur éeriturti. On poss<"'df' fie cette laii<ïuc des dic- 
lioiinaires et des gminmaircs; seulement celles-ci, 
suivant l'usage, ont tro() élé modelées sur les gram- 
iniiires latines. L;i lanj,aie axlèque est parlée dans 
les mes de Mexico, et il y a dans celte ville, au 
(Jollé(/e des Indiens, un projesseur chargé de l'en- 
-ihi^iicr : il s'appelle Cliimalpopocan {bouclier fu- 
inaisl). Ce nom a été celui irun eraperenr du Mesi- 
i|ue. M. Cliimalpopocan a la prétention d'être un 
peu neveu de Montezuma; il m'a même anirmé 
(pie, loi's (te l'expédition des États-Unis, on lui 
avait t'ait h ce sujet ijuelijues ouvertures, mais qu'il 
n'avait vu là ((ue des intrigues aux([uelles il avait eu 
■loin de ue pas se prèl^r. M. (^himalpopocan a hien 
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voulu me donner une leçon de prononciation az- 
tèque. Celte prononciation n'est pas difficile pour 
des Français, car la langue aztèque offre plusieurs 
des sons que le français possède à l'exclusion de la 
plupart des autres langues, l'u, le c/i. La lettre x, 
qui abonde dans les noms mexicains et leur donne 
une apparence si barbare, doit être prononcée 
comme notre ch. La prononciation véritable du mot 
Mexico est donc Mechico, et non, à l'espagnole, 
Mebico. J'ai visité à cette occasion la bibliothèque 
du Collège des Indiens, où j'ai trouvé avec quelque 
plaisir et un peu de surprise une collection de la 
Renne des Deux Mondes. J'y ai trouvé aussi les 
grammaires de quatre langues du Mexique, qui 
m'ont paru différer plus ou moins de l'aztèque. La 
plus curieuse est l'othomi, parlée par des monta- 
gnards qui sont toujours représentés comme moins 
civilisés que les Aztèques. Cet idiome, qui proba- 
blement fut celui d'une portion des habitants très- 
anciennement établie dans le pays, est remarquabii» 
par un certain nombre de points de ressemblaiie< 
assez frappants avec une langue qui ne resMOt 
à aucune autre, le chinois. En effet, eomn 
chinois, l'othomi est presque purenoent ommi 
bique. Les mots sont en général dépoumiai é 
flexion grammaticale; raecentiialion «R 
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l'nUtVeiiieul. le sons, ce qui, comme on sait, oç/ 
propre fi i;i langue chinoise. « Lenr langage, Oj/ 
licrrera ni [larlanl Jes Otliomis, est forl grossîpr 
el livvX. Une même chose tîliinl. proférée en half on 
pdsémoril, liauh' tiii liasse, a diverses signilien- 
lioiis '. » Dans rolliouii ainS'i que clans le eliiiiois. 
le même lermepeul èlre cniplové comme subslaaiil', 
pomme afJjec(i(", comme verlie. el signijîei' lotir .î 
tour, par exemple, tunaurj ninifinL aimer. Eiiiiii 
ini eerl ai 11 nombre de mots sonl identiques ou cï- 
ti'èmenu'uL semblables dans les deux idiomes. .It" 
sais qu'il ne l'an) pas donner une importance esa- 
gi'rée à ces ressemblances que le hasard penl piu- 
duii'e. Ainsi, sans sortir du Mexique, teu veutdiiv 
Dieu en aztèque comme theos en grec; may (aimer) 
en ollioiiti comme en étryptien; eria {aimer) en 
langue cabita connne eraii en grec, et ces rap- 
ports aeeiib'iifels ne prouvent rien. Cependant un 
cei"taiii nombre de termes sembbddes est un tàil 
qu'on ne saurait négliger; la singularité mémo 
(les mots chinois, si diCfércnts par leur caractère 
el lenr aspect des mots usiirs dans tous les au- 
tres idiomes, (hume plus (h' valeur aux rappro- ' 
rbenienls ipi'un peu! (''l-ddir cuire cette langue el 
rolhomi. 

' Ui'rri'l-il, Ti'' il.'r;lil(i. liv. 1\', i-|>;i|i. vi-ï. 
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Voici quelques exemplrs de mois (jui sont iden- 

Liques ou extrêmement semblables dans les deux 



1 ongues : 



i'.liiliui>. Ollioiili. 

Cesser I*a Pa. 

Je N^'o Niigii, iiiça. 

Toi Ni Niiy. 

Lui Na .\a (ce). 

Médoeiii [ 1 (reiiiède). 

Boiiliciir Ki lii. 

Keniiiie Niu Nlsii. 

Vieux Kou Ko. 

Grand Ta Da. 

Pieiidic Pa Pa. 

Pclit Siai). . . , Tsi. 

Peu Sie Tsi. 

Fils Tscu. . . . Tsi. 

Faire Tso Tsa. 

Diable (mauvais génie). Koiici.. . . Koua. 

Plein Man Ma. 

Aciieler Mai .Ma. 



Outre l'analogie singulière de ces mois olliomis 
yvec les mots chinois correspondants, ils ont une 
ressemblance de physionomie pour ainsi dire qu'on 
ne trouverait, je crois, dans aucun des idiomes 
connus, tous si radicalement différents du chinois. 
Ces deux langues présentent aussi plusieurs rap- 
ports grammaticaux assez imporlanis que je ne 
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puis indiquer ici '. Celle curieuse analogie de 
l'othomi et du chinois, rapprochée du type tarlare 
qui m'a frappé chez certains Indiens du Mexique 
et dans plusieurs statues mexicaines, est favorable 
à l'opinion avancée par divers savants, dont le 
plus illustre est M. de Humboldt*, et qui fait venir 
au Mexique une émigration du nord de l'Asie. Le 
passage est si aisé de celte partie du rivage asiatique 
sur le continent américain, que les Tchouktchas 
franchissent chaque année ce détroit pour aller 
chercher en Amérique les pelleteries qu'ils viennenl 
vendre dans les villages de Sibérie'. Il resterait à 
expliquer comment des peuples d'origine tartare st 
seraient avancés si haut vers le nord de l'Asie, dans 
des régions affreuses et désertes. Ce n'est pas k 
mouvement naturel des émigrations. CependanI 
des circonstances particulières peuvent diriger la 
marche d'un peuple du Sud au Nord et d'un climai 
meilleur vers un climat plus rigoureux. Dans ces 
grands déplacements des races humaines, il y a 

' Ces rapports soiil exposés <lans une dissertation en latin et en espa- 
pagnol de Fr. Manuel Crisoslomo Naxera [Diterlacion êobre la Imgua 

olhomi 1845), dont un extrait a été publié en français danS' les 

Recherches sur les Antiquiiés de VAme'rique du Sord et de l'Amôique du 
Sud, de Warden. 

' M. de Qumboldt a particulièrement insisté sur l'analogie du cjrclc 
mexicain et des cycles chinois et tartare. 

' Voyez Wrangel, le iVorrf de la Sibérie, etc., t. I, p; 249 . 
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des uscillations en sens divers, des courants el des 
contre-courants. Les Scandinaves venaient certaine- 
ment de régions plus méridionales et plus heureuses 
dontle souvenirs' étaitconservé pour eux dans la tra- 
dition de l'ancien Asgard, leur berceau, où ils tra- 
vaillaient l'or et buvaient le vin. Sans nous éloigner 
des pays qu'on a considérés comme le point de dé- 
part des migrations aztèques, on voit, dans l'ou- 
vragedel'amiralWrangelquejecitaistoutà l'heure, 
les Omosks fuir au Nord, devant des populations 
venues des bords de l'Anadir et des steppes de 
l'Amour, et arriver précisément dans les pays mi- 
sérables d'oiiles populations parties des frontières 
de la Chine ont pu passer en Amérique '. 

Il y a encore bien loin de l'extrémité septentrio- 
nale de l'Amérique au plateau du Mexique, mais on 
a trouvé dans cet intervalle des monuments qui 
peuvent être des vestiges du passage des Aztèques 
durant leur migration vers le Sud. Dans imc val- 
lée située à l'ouest de la Californie supérieure, 
e' est-à-dire de la Californie septentrionale, don 
\asquez de Coronado rencontra en 1540 des rui- 
nes de bâtiments en pierre. On a découvert les 
débris d'un édifice considérable sur les bords du 

' Wrangel, t. I, p. l'22. 
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(.lilii '. On jictit voir dans ces (.'dificps eL ctis mines 
cointnc ili's témoinx (te Ifi marclie des Azlùqiies. 
Il n'y ;i dune rien i|ii(' de vi'aisemljlatde à faire ve- 
nir ai ]ien[do ilii nui'd dt; l'Asie en suivant le bord 
oceidenlal du eonlinent américain. 

il n'en est pos de même tle^. navigalions qui au- 
r;iieiil inneni' les Cliiiiois n travers l'Océnii l*i)cili<[ue, 
de l;i coiinaissaiiee (jn'ils aur'aieiit eue du Mexique 
drs Ir (■ini(iiii''nie sii"'cle de noire èiT, eL surtout des 
vuynj^es entrepris par les Aztèques depuis la Méso- 
potamie jusqu'à .Mexico, en l'cueontranl sur leur 
eliemin la lunr du lîaliel. ou de l'idcntitc, soutenue 
grav(;meul par quelques antiquaires mexicains, du 
flieu de !"air (Juali'.alccial cl de saini Tliomas. L' 
eticr-dVriivre du frence est l'ouvraj^e ilc M. Jolin 
HaiikiniJi (Luudres, 1K-J7), intitulé : liistorial He- 
mtrrlies... {Itcrherclicx liislin'iqucH suf lu am quête 
ilu P/ruu, dHMn:lijtir, tir Ijnijolf}^ cit\, imtrei~ihne 
HiècU'jMir lea :}l()tt(j(il)i, ii r aille f/es rlrjihfnits.) Suivant 
cet anieuc. le ediiijuéraiU du Mexiqru.' était Kiiti- 
Idlaï, [tetit-liUde Ceugisktiaii. qui amena des élé- 
phants eu Aun'tiqne. On n lu saurait flouler, car 
on (i'ou\e dans les (loi'ilillères des ossements de 
ui;istiidnjiles! (';'esl aîu-i (|ue. Jusqu'à Guvier. ou 

' l a j<>iiiii:il i'uIiIkI'IiIi'II iiiiiiijnt.-i-' ijii un vii'til île ilwuiiviir iiiiï [ivi'ii- 
Ini'lu sur li*â nvti^ ilii Cnlitruilu. 
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altribuail les débris d'éléphants fossiles des Apen- 
nins à l'expédition d'Annibal, et que Voltaire, il 
faut bien le dire comme consolation pour M. Ran- 
king, soutenait que les coquilles fossiles des Pyré- 
nées y avaient été apportées par des pèlerins. 
M. Âbel Rémusat a fait remarquer que « jamais 
Alexandre le Grand, ni les Romains, niGengiskhan, 
souvent cités pour leurs immenses conquêtes, n'ont 
joui d'une domination aussi étendue que celle de 
Chi-tsou (nom chinois de Koubiiai), monarque à 
peine connu, et que ne citent point nos savantes 
histoires modernes, n M. Ranking a voulu ajouter 
encore à cet immense empire en faisant conquérir. 
par cet empereur tartarede la Chine, déjà suffisam- 
ment pourvu, ce semble, une partie de l'Amérique 
avec des éléphants. 



t. n. 20 
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CUAIMTUK XI\ 



l.ii Imiiiiii'iu i(.-iiis lu cïnlisiilioii. — Éliil ilu Mcxiituc il V.in'>vàù des Espa- 
^'iiuls, — t.cuf liUi'iïiluro. — Le loî Siialiiialcoyotl cl noire iintlc 
Villmi. — Aj;ricullura lies A^lcifiics, — Corn^uùlo lîe Cortez. —Guerre 
ilr rinil'iitiiiilancu. 



Ijiiullc i[n<i lYiL son origine, le peuple mexicain 
n\'ii ollViiiL pas moins, à l'arrivée des E!!ipaj,^riols, 
lin bien élraiige spcclaclc : des villes, des armées 
immenses, un grand luxe, !c golU des fêtes, de la 
magnificence, et, parmi les mar(|ues d'ime civilisa- 
lion raffinée, des eonUimcs d'une incroyable bar- 
harie, des cérémonies loligieuses dans lesciiiciles 
le cœur des vielimcs linniaine.s encore vivantes élait 
arraché de leur sein ' pitr des [>rèlres qui se faisaieiil 

' Viiiri i;i iiiîiiilure i|iil' Iracc llcrren ili; ces iilTi-euiL Siimliccs: je Inisîe 
parler son triiilvicteur, <lont le Iranjais ni; innmiiii; pas J'iMiergic : « Ils 
r^iiMicnl tiionlcr cetai rjui ilevjiit ijlrc ML-vilIi: le loiij; de l'eat-alii^r du 
[rmjilf, i->l, en le toudiaiU siir la [/lerre, ils lui metlaient le tnllier en 
fiinnc ilr. (jonloiivre à la ijorgc. Qniitrf; prèlres lui pienaient les pieds et les 
jim'uis, puis le sfiuTerain prèlre lui Duvrnil le slmu el en arrachait le cœur 
avre la rniin, l'I, (ml palpidinl, il le motilrait an soleil, nn!|uel il offrait 
L'iillL; rlinlcur cl. <?iilltj viipiair ([u'il e\liiili>it: puis il st\ retournait vers 
i'iilolr et le lui jrluil à la t':ire, e( an-^silùt après, <Cnn erinp iln pied, il jf^ 
lalL le corps ilu haut en lias de l'escalier. » (^' tlécaile, liv. Il, eliap. XTI.) 



ihropopliagie. Ce dernier fail esl prouvé ', malgré 
les dénégations de quelques antiquaires mexicains, 
qui, par anlipathie pour les Espagnols, épousent 
parfois avec exagération la cause de leurs anciennes 
victimes. Bustamentc, l'un d'entre eux, par exem- 
ple, chez qui la haine du gouvernement espagnol 
qui venait d'être renversé avivait une sympathie 
exaltée pour ceux qui, dans un autre temps, avaient 
été aussi opprimés par les Espagnols, après avoir 
parlé d'un arbre qui datait de Montezuma, qu'on 
avait eu l'impiété de couper, mais sur le tronc du- 
quel avaient providentiellement poussé de nouveaux 
rameaux, Buslamente s'écriait : « Bien souvent j'ai 
visité cet arbre, et sous son ombre je me suis rempli 
du souvenir de Montezuma... Il me semblait voir 
l'ombre de ce monarque planer sur ma tète en dé- 
plorant l'ingratitude dont les Espagnols payèrent 
son hospitalité. J'entrais dans ses sentiments, je 
conversais avec lui, je versais des larmes, cl, levant 
les yeux au ciel, je lui demandais justice contre une; 
abominable agression. Fi'ancliissant l'espace de 



' On lit dans llerrera qu'après iiiic vicloiio I aiiiirc des Tliiscal.ins /il 
un souper iivec cinquante mille pois du chair huiiniire. A Mcxicu, les mar- 
cliaiiHs loiniinaionl une fête annuelle de leui- paisil le corporation, lèlo qui 
était une sorte de carnaval, par un banquet du niùnie genre. 
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trois sîùlIcs lie servitude, les voyant maintenaiU 
écoulés ul la puissance espagnole disparue, je reii- 
U'uJs en moi-même, je comparais celte époque lu- 
jiesleavee la liberté dont nous jouissons aujourd'hui, 
Ed m "arrachant ;'i ces émouvantes méditations, je 
ne [>us nremjjècher de m'écrier, un peu consolé : 
ilàrtes Je Montezuma, vous êtes venges! » 

M. Ilamirez, dans de très-intéressants appendicei- 
ajoutés à la traduction espagnole du livre de 
M. Prescotl, se montre également en sympathie 
avec une race pimr laquelle il demande un histo- 
i-ieri i|ui sente dans ses veines le sang indien mêlé 
ail sang cspa;:nol. M, Ramirez, qui reproche avec 
une rancune toute mexicaine à M. Prescott d'èlrc 
trop indulgent |mur les cruautés des Espagnols cl 
Irup sévère pour huirs ennemis, n'a pas e,tilièrc- 
menl disculpé les Aztèques du crime d'anthi'opo- 
(iliauie. Tout ce qu'il a pu faire, c'a été d'établir 
•pic dims l'ancien Mexique on ne mangeait le^ 
hommes ipie par un motif pieux et dans les grandes 
eirconslances. En efîet, Montezuma, selon l'histo- 
rien Herrera, twingeait pea souvent de la cliak 
hnmaim, et il fallait qu'elle fut bien apprêtée. 

C'est un liait (rès-curieux que cette civilisation 
des Aztèques à la lois perfectionnée et barbare, 
iirillante et féroce; on s'étonne de rencontrer la 



ihropophage : les mêmes hommes se plaisaient h 
voir égorger des victimes humaines et à nuancer 
des plumes do mille couleurs, pour en former ces 
broderies gracieuses dont le secret s'est conservé 
parmi les religieuses du Mexique. 

Faut-il supposer, comme on l'a fait, selon moi, 
sans beaucoup de vraisemblance, que le Mexique 
avait été visité antérieurement à la conquête espa- 
gnole par quelques missionnaires européens égarés 
sur l'Océan, ou par quelques bouddhistes de l'Inde? 
Faut-il expliquer le contraste que je signalais tout 
à l'heure par les enseignements d'une religion plus 
douce tombés sur un fonds de coutumes barbares? 
Je ne puis croire que, là où le christianisme et même 
le bouddhisme auraient passé, aient subsisté les 
sacrifices humains et l'anthropophagie. Non, c'est 
tout simplement que l'homme peut concilier un 
certain développement social avec des usages cruels. 
Sans parler des Nouveaux-Zélandais, remarquables 
par leur intelligence et célèbres par leur anthro- 
pophagie, la Grèce héroïque sacrifiait Iphigénie. 
Homère, qui a exprimé, dans l'entrevue d'Achille 
et de Priam, ce que l'âme humaine contient de plus 
pathétique, montre ce même Achille égorgeant 
douze captifs sur le tombeau de Patrocle. Les Ro- 



•"»'-^- Me. ittii^Bt ap- 

-rsttne- Lts «lames 

-iief. Li ,>faAe A»laknse joue 
tt.^ja^Jireaftsi'. t^tK *»;ft €'fvmt^ <J f^He r«fvtlle à 

'•r SÏJS^ ^'r«*r L^'^- - M 4fax4iaîU«De 

fh.inai^;f» lyMm mr fhêif, h pitiiKs «ie finesse 
^t •J>c;-.«<:ïD^e';. ««rit rne^Kel à uzte dame de 
\ ' liï?a!!V sur îies cruaaiês : « l'ai fail 

m v.:^ i !i '.--rçj^r? k-fea -le* îrtt» qui n'éJaiifnt pas 
-i '.voupiUcs «je»- '■/-»■«. Et il rjTaii fut cxnniiue il 
l'T 'îisiit. 

Lr- Ul"tTijUr-~ irihrQt uOft litl/fTatune et même, 
dit->D. des c» j^mics. Ijéurs litnfy [«iots se rap- 
jfc-rtrtit ï Id dÎM»!'.-: d^ Li j»r»:«prièl^. au cadastre, 
3 )j perception dr^s iaap«!>Js. i la lêji Jation |)éDa!e. 
>u calendrit-r: il> jujeot aussi dt-? annale^ en ta- 
Hf-auv. On -nuI «^u il- }.»»i>^«laient des ebants liislo- 
ri'juti-. tl an j de? tradyt;{i«.«ii5 d'IiTmoes religieux 
cl niiir^ux fui{»>»^ AU •^uituivuie >ièclt par le roi 
lit* Tezcuiu. Nazjhuatcijtyjtl. «jui tenta d'abolir les 
sacrilicèï humr<ini. Teîcuo_< p^is^ait pour la ville 
^avaiMe <t litt.-r lire. Ct'iaîî 1 Athènes du Mexique. 

t'e* p>é^i>*- 'tu i«>i >\. Teictico «j.tnl remarquables 



par une sorte île mélancolie prophétique. Dans un 
hymne philosophique sur la fragilité des choses 
humaines, j'ai été frappé d'une singulière ressem- 
blance entre les lamentations du prince mexicain 
et les effusions mélancoliques, tour à tour si amères 
et si gracieuses, de ce pauvre diable de Villon, me- 
nacé lui, non de perdre un empire par la conquête, 
mais de perdre tout ce qu'il possédait, la vie, sur 
un gibet. 

Villon, devançant le monologue d'Hamlet, mo- 
ralise sur les débris que l'homme laisse après la 
mort : 

Quand je considère ces tètes 
Entassées en ces charniers, 
Tous furent maîtres des requêtes 
Au moins de la chambre aux panit-rs, 
Ou tous furent porte paniers. 



El iceiles qui s'inclinoieut 
Unes contre autres en leiu- vie, 
Desquelles les unes régnoient, 
Des autres craintes et servies ; 
Là les voys toules assouvies 
Ensemble en un tas pesle-mesic. 
Seigneuries leur sont ravies, 
Clerc ni maître ne s'y appelle. 



Nazahualcoyotl disait, dans le môme siècle que 
Villon : 
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'■ Li pomtit; înfateiloiit les ta veaux sont rem[i1is, jaJÎ? élAÎI 
ossémedls et Mrlsvres ; ces cadaïre;: furent des corps animés 
fini, assis sous le ihia, présifbîenl des assemblées, romnun- 
daiiiiil (les armi''e<i, ci3n([iiéraîent des royaiimw, posséilaietit des 
tréwrs, n etc. 

I>a ressnmhianro n'est pas moins frappante entre 
une pi(';(:eoi'i Villon mvo(}ue le souvenir des hommes 
illustres i[Hi onl pnss»3, uf (f-rmine cliaque strophe 
par C(! leCrain : 

Mais où est te firent Cliarlrmagne? 

cl. Ii's vi-rs (jufi rem|i(;renf moTicain ,1 composes 
lia ris la môme pimsée : 

I' si je viiii> ilfiiraiiiljii'; oi'i sont le* n^ du piiis<«inl Aclialclii- 
liîitliirifXtziti, jJtt'uiitT cliel' des anciens Toltr'qms, et rcnx île 
Ni'p'ftxi.'i'initI, le |)ieii\ ridoralenr des ilieiix; si je vous demaii- 
ilai^où isl t,i Iti-fiiilM iit'otnparable de la filoricuse impi';ralrii'e 
\inlil7;,l... . 

On voit qu'à en 1(5 ih ot^s sonverains, dont les noms 
lin pim lllJl;f^ [iiiffois lUaiont populaires an Mexique, 
mais auront fh; ta pi.'ine à le de,venïr en Europe, le 
pot'lc de T(7niio [)liiriiil aussi ceux des femmes cé- 
liMtrcs |iarlciir heaiité. C'est nn rapport de plus entre 
lui cl notre Villon, qui se demande où est Flora, la 
licllc liotiiainc : 

l.a irnir. Ii1:tni;lie comme iitl li>, 

l.liij cliaiikiil :'i xiiix lie '.(■(■l'inc (sirèticl, 
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el finit cette énumération mélancolique par ce vers 
d'une grâce charmante, si souvent cité : 

Mais ou sont les neiges d'autan (de l'an (tassé)? 

Le poète mexicain, qui ne voyait pas fondre la 
neige chaque année, qui ne connaissait que les 
neiges impérissables des sommets de la Cordillère, 
n'a pu se rencontrer avec l'enfant de Paris dans ce 
dernier trait. Lui, il compare les grandeurs passa- 
gères aux fumées du PopocatepetI, et il trouve aussi 
une image gracieuse pour exprimer la vanité dos 
gloires humaines : « Tout cela est semblable h des 
Iwnquets qui passent de mains en mains, qui s(> 
fanent, et qui fînissent par disparaître du monde. » 

[iCs Aztèques connaissaient plusieurs dos produits 
végétaux aujourd'hui les plus employés en Europe. 
Ils ne possédaient pas le blé, qui fui introduit par 
un nègre esclave de Corlez; mais ils cultivaient 
l'indigo, la cochenille, le coton, mentionné aussi 
dans le vieux monde dès le temps d'Hérodote, le 
sucre, qu'ils tiraient de l'aloès et môme de la canne. 
C'est à eux que nous devons le chocolat, dont le nom 
est mexicain {calahmtl), et qu'ils gâtaient en y 
ajoutant des épices et des aromates dont In vanille 
est la seule trace aujourd'hui. Ils en faisaient, avec 
de la farine, une sorte de bouillie h laquelle ijn 
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mêlaient le piment et le rocou, Vn soldat espagnol 
tlisait que ce mélange était bon à ilonûer aux cu- 
chons. d'est ce que nos pav.^nns disaient, il n'y a 
pas longtemps, de la pomme de lerre. La [wmme 
de terre elle-mèine est indigène au Mexique, et ne 
croit à l'étal sauvage dans aucun autre pays. Qjnml 
Rak'igh l'apporta de la Virginie en Angleterre, elle 
avait peut-être été déjà portée en Europe, et d'Eii- 
rojie dans le nouveau monde, car ou ne voit pas 
trop comment elle serait arrivée directement du 
Mexique à la Yirginie. Aussi a-t-elle partout en 
Amérique le nom de pomme de terre irlandaise, 
pour la di^^tinguer de la patate ou pomme de terre 
douce. Pour le tabae, j'ai déjà dit que les anciens 
Mexicains en connaissaient l'usage; ils prisaient 
et ils fumaient des cigares qu'ils plaidaient dans de 
petits tubes d'écaillé ou d'argent. Fumer était du 
-bel usage à la cour île Monlezuma. 

(jonime aujuiird'liui, l'usage du putque, liqueur 
spiritueuse extraite des reuilles de l'aloès, était 
très-répandu eliez les Aztèques. 11 ne paraît pas 
qu'ils connussent le vin. Le personnage qu'on ap- 
|ieile le dieu i]u vin dan.s leur mythologie était, je 
pense, le dieu du pukjHc^. On lui offrait des victimes 

' l.i^- Mi^xiiniii-: liiuii'iil aussi une lii|uciir spïiiliiHisp du mars. 
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hamaines en les choisissant dans la province qui 
passait pour produire le plus d'ivrognes. Les Mexi- 
cains d'aujourd'hui sont demeurés très-fidèles à 
cette partie de la religion de leurs pères, et les 
pulquerias remplacent nos cabarets. Du temps des 
Espagnols, à la suite d'une émeute, on essaya d'in- 
terdire l'usage du pvique. L'Université publia un 
manifeste qui énumérait les inconvénients do 
l'ivresse; mais cette tentative d'une loi de tempé- 
rance, la plus ancienne de toutes, ne put réussir; 
on Y a'^^ail déjà pensé sous les Aztèques. Les nociétéi 
de tempérance des États-Unis ont mieux réussi. 

Quand les Espagnols vinrent dans le pays, il n'y 
avait pas trois cents ans que les Aztèques domi- 
naient à Mexico. Ils y avaient été précédés par di- 
verses races, dont celle qui a laissé la plus grande 
mémoire était les Toltèques'. Les Toltèques sem- 
blent avoir été les Pélasges da Mexique ; et, comme 
on attribue à ceux-ci les monuments les plusj 
ciens et les plus solides qu'on trouve dans ii* yi 
habité plus tard par les Hellènes, 
Toltèques la construction dos pyi 

' On suppose qne ks Tallèques ï'étaMiroQF^ 
au septième siècle, les CliichUnèques au «Iwi 
zième. On croit qne Mexico avait élt fondé pt 
et qu'on grand fendilaire, nommf Acamajill 
roi, et fut le fimdtteor lie l'empire aitvqaa, 
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t'i notamment de la ^ando pyramide de Chohita'. 
Il me paraît Irès-vr.'iiï^embbble que les Tollèques, 
après avoir émigré, allèrenl dans le Yuratan êleyer 
ces villes dont tes débris ulTrent les plus grandes 
juiiu's (lu nouveau monde'. 

Les Aztèques, doiiiinateui's d"une portion du 
Mexique à l'arrivée deCortez. n'y exerçaient pas un 
empire incontesté. A quinze lieues de leur capilale, 
l'état de Tlascala, qui fnruiail nue sorte de républi- 
que aristocratique et jusqu'à un certain poini re- 
présentative ', avait conservé son indépendance, lin 
peu plus loin était l'Ktat tliéocratiquedeCliolula, Ce 
lui par le surours de ces enneiuis des Aztèques cl 
des chefsj qui porlaient avec impatience le Joug di' 
leur dominatirui, que Coricz vainquit Montezunia. 
Outre ses six cents Espa^jnnls, il avait au moins 
cent cinquante mille alliés; des liistoriens mexi- 
cains (lisenl deux eeiil et même trois cent mille. 
Corlez u'l'U fui pas niains élounant par l'audace 
avec laquelle, sans savoir les difficultés et les se- 
cours qui l'aitendaient, il s'élança, suivi d'une poi- 

' t. un Tollt'tjues jiii'îiriil jiour avoir invi'irlr les |i|-eniters lu ciillni-e il» 
iiinfa, L'rllo du i.Nifnn<.i Tari ilo i'Mvi' le pa;Tk 

- Clavigero dil )iosi(ivcmf?iit i(uc (junluiits-aiis îles Tollèquws émlgri- 
rfnl dans If Vdriii.in. 

' r.lia(|iie CTiilfiri. ilil Solis. niiimiuit inieli(ur«i iiersoiinagts eoïisWrn- 
tilfs qui allaient résider à ïlastala, el cis ()b'|iiili/s fiii'maieni le toff s du 
-it'iial. diml les Thi^cid:in'= lili^ervaieiiï les lU-ert'l!.', 
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gnée d'hommes aussi déterminés que lui, à la con- 
quête d'un vaste empire, et plus encore peut-être 
par la persévérance intrépide et l'habileté infatiga- 
ble qu'il montra jusqu'à la fin. Aussi la légende 
s'est emparée de cette expédition dont la réalité est 
si grande. On dit que, contemplant Mexico du haut 
d'un teocalli, il pleura sur cette magnifique ville 
qu'il allait détruire. Corlez n'a jamais, je crois, 
répandu ces philosophiques larmes. On a aussi ra- 
jeuni pour lui là vieille histoire, déjà racontée plu- 
sieurs fois dans l'antiquité, d'Âgathocle, de Julien 
et de quelques autres, qui a laissé un proverbe dans' 
notre langue : brûler ses vaisseatix. Malgré l'auto- 
rité du proverbe, Côrtez n'a point brûlé ses vais- 
seaux par une inspiration héroïque, pour s'enlever 
tout moyen de retour. Rappelé par le gouverneur 
Au Cuba, dont il était le Ueutenanl, ayant désobéi 
à son chef et conservé le commandement malgns 
lui, perdu s'il revenail, ses vaisseaux, qui ne 
servaient à rien, ne pouvaient que lui nuire ei 
frant aux mutins un moyen d'aller révéler au, 
verneur de Cuba les dessriiih ib: son subor 
rebelle : il lessacritiadoi. i: viiiTHi ot mu9I 
rite. Du reste, il ne les bt . i ■'■ml; il Omii 
cer il le voir, une tarvhv i > •■ 
théâtralement sur le rivâi;' .1.1.. 1 ( 
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ceci |)lus lie ruse que d'iitji'oïsniii : il fiL éclioucr sscs 
vnissoaiix secrèlemcnl et comme [lar accident, puis 
oi-ilonna iiu'ils fussciU ticpecés, gardanl avec suin 
le (l'V, les cordages et tout ce qui pouvait servir. Ce 
qu'il accomplit de vraiment éloiuiaiU, ce l'ut d'en- 
Irei" une promièri' fois à Mfixico sans coup férir, pur 
l;i lerrt.ur qu'inspirait son audace, en se servant 
habilement des liaine;? que les Aztèques avaicul 
soulevées et de la prophétie qui annonçait la venue 
d'un homme blanc ; ce fut d'enchaîner dans son 
[H'oprc palais tin monarque adoré du son peuple 
comiiic une idole, d'allei' sur la côlo au-devant des 
Ksjtagnols envoyés pour lui ravir le commaniJc- 
ment, de les j^agner et de revenir à leur tête, puis 
de l'crilri'i' dans Mexico encore indépendant — 
comme dans une ville conquise. Quand le peu[jlc 
se souleva enfin, les revers montrèrent Cortez plus 
yraiid que ses succès, aidés par la supériorité des 
armes cl, le nombre de ses alliés. 11 fut plus admi- 
rable de patience et de résolution dans la nuit triste 
[nocltc Iristc), i|uand il sortit de Mexico, sur une 
étroite chaussée, assailli par une immensu multi- 
(ude, ayant perdu bon nombre de ses Espagnols et 
Niutc son arlillei'ie, que lorsqu'il revint prendre 
Mexico, à la suite d'un singe de soJKaute-ciiiq jours, 
;'i la tête dc^: soklals qu'on avitit envoyés conti'e lui 



et de toutes les tribus mécontentes, dont la haine 
pour les Mexicains était si grande, qu'alors même 
que les Espagnols étaient fatigués de carnage, ils 
ne pouvaient empêcher leurs alliés d'égorger et de 
dévorer leurs ennemis. 

Du reste, la cruauté de Gortez fut égale à sa réso- 
lution indomptable. Ces hommes étaient ainsi : à 
force de mépriser pour leur propre compte la dou- 
leur et la mort, ils devenaient indifférents à les in- 
lliger. Tout le monde connaît le mot adressé par 
Guatimozin, mis à la torture pour déclarer où 
étaient ses trésors, au confident qui, livré aux 
mêmes tourments, semblait, en regardant son maî- 
tre, lui demander la permission de parler : 
« Homme de peu de cœur! et moi , suis-je sur un lit 
de roses? » On ne sait pas aussi généralement la fin 
de ce Guatimozin, qui ne succomba point aux tor- 
tures du feu, et avec lequel Gortez vécut depuis 
assez amicalement et comme si rien ne s'était 
passé, mais qu'il fit pendre un beau jour dans une 
expédition vers le sud. Avec Guatimozin se trouvait 
un prince mexicain, nomme Ixtlixochtli ', qui avait 
toujours été très-fidèle au conquérant, ce qui n'em- 

' ('cl allié si dévoué ilc Coitez lui :uiiil sauvé la vie, et poussait si loin 
le zèle pour la religion du vainquenr, i|n'il menaça un jour sa m!n: de 
la brûler vive, si clic ne voulait consenlir à être baptisée. 
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[(cclia plis Corlo/. de donner l'ordre dv- pendre son 
frère comme Guatimuziii. htlixuehlli durmail en 
(!(■ iHouienU On vient lui apprendre ce singulier 
IratLde reconnaissance. Aussitôt il accourt, et, au 
nom de nonihieux services rendus, reproche à 
Cor lez d'avoir ainsi disposé de son frère sans le 
prévenir. « Je comptais en effet vous avertir, ré- 
]»ondit négligemment Cortez, mais on m'a dit que 
vous dormiez, et je n'ai pas voulu vous réveiller. » 
.l'ai tniuvé ce singulier détail, qui, plus qu'un 
aulre peut-êtrCj montre chez le vainqueur du 
Mexique l'insouciance de la vie des hommes, dans 
le curieux récit écrit, par un descendant thi prince 
Ixilixoclitli. La véracité de l'auteur n'est pas sus- 
pecte, car, moine et bon catholique, après avoir 
i'eiraci' toutes les hiu'reurs commises par les Esjta- 
gtiols, au lieu de se livrer contre eux à l' indigna- 
lion qu'elles sembhuil devoij* inspirer, il ajoute 
pieusement : « Nous ne devons pas nous plaindre 
(le la venue îles Espagnols, quelles que soient les 
ci'uautés qu'ils ont exercées, car nous leur devons 
d'avulf échappé à l'idolâtrie et coimu le vrai 
Iheu. >i 

La giici'i'e de l' indépendance a commencé par 
iiii l'éveil de Fancienne nationalité mexicaine. Ce 
fut d'alxH'd une explosion terrible du sentiment in- 
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dien, de la haine que la race subjugnéc gardait à 
la race des conquéranls. De même, au Pérou, un 
descendant des Incas, nommé Tupac-Âymara, lova 
l'étendard de la rébellion contre l'Espagne. Au 
Mexique,, cent mille Indiens se soulevèrent à la voix 
d'un curé. Une religieuse, dona Maria Quitana, 
quitta son couvent pour aller combattre, f^es insur- 
gés lurent écrasés; mais le feu de l'insurrection, 
comprimé sur un point, éclatait sur un autre;, et 
après bien des vicissitudes l'indépendance, du 
Mexique fut proclamée, fjes Indiens, qui avaient les 
premiers vei-sé leur sjing pour elle, (sn ont peu pi*o- 
litc. Je nu sais, du reste, si elle a beaucoup profité 
à personne. 



CHAPITRK XX 



(Jliii|K>ullc))Cv. — Campagne de Tannée ilns Élal!i-Uiri''. — Moirc-lbiiir 
<lc Guadalape. — Légende. — Kglise et chapelles. 



Pour compléter nos souvenirs aztèques, nous 
sommes allés faire une promenade à Chapoultcpt^c. 
Là étaient le Versailles des anciens s^niverains du 

T. II. 21 
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Mt^uqnt'. b !n*iDajr»:rie et le jardin de> planta de 
Montezuma. r|ui rivait réoni en ce lieu les animatis 
ni ïe> priKluliions Tejréiales de toat son empire. A 
cet écjanl. Ihs >tesic:iios étaient alors plus avancés 
qu'ils ne If -Mini aujourd'hui: car le jardin de;- 
planter, qu'a vu ••ncore M, de Humboldt, n'exisie 
plus. Cf- n'était ^\< une simple curiosité ifoi portail 
les souTerains du Mexique à rassembler ainsi tous 
les fi'sétaux de leur pays. Les plantes médicinales 
''taient disiribuées aux mabdes, des médecins 
él;iient chargés de rendre compte au monarque 
lie l'ellVl des remi'de'-. et on enregistrait ces dépo- 
sitions, comme on fiiisait en Grèce pour les obser- 
\atioTis desquelles est sortie, dit-on, la médecine 
liippoctatique. riiapoiiiti'pec est un lieu cbarmaol. 
On <'y promène sous de mn!:nitique> njprès chauves, 
Ifs plus wrands qui existent dans ie monde. Leurs 
In mes èn(trniL'<et tnrdus. leurs br.inehes, d'où pend 
ciimme une longue barbe grise, le spanish tnoss, 
otlienl un aspect bizarre el presque fantastique. 
Selon M. de Candolle fils, ces arbres ont plus di: 
cinq mille ans. C'rst à [»eu près l'âge des pyramides 
Lri-]gypl(\ 

Au sommet de la collinr qu'envifonnent ces 
iirbi'es antiques t'sl l'école mllilaire. Dans la guerre 
avec les États-Lnis, les élèves de cette école sa sont 
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l'ail luer braveinonl. Les troupes régulières n'ont pas 
loujuiii-s aussi hica tenu. C'est (pi' il y avait, dil-on, 
de singuliers olïiciers. L'un d'eux, ayant reçu l'or- 
dre de charger, fil répondre qu'il rencontrait un oh- 
slacle: cet obstacle étail un petit l'ossé Irès-l'acilc à 
franchir. II a reçu le nom de général Obstacle. Un 
autre officier, fail prisonnier, après avoir remis son 
épéeau général Scott, lui offrit luie cigarelte en lui 
disant : « Fumez-vous? » Du reste, l'hahitude de fu 
mer établit dans les pays espagnols, entre tous ceux 
qui s'y livrent, la familiarité quelquefois la plus sin- 
gulière.. l'ai vu un galérien qui travaillait, la chaîne 
au pied; sur la grande place de Mexico, s'approcher 
d'un soldat en faction à la porte du pi-ésident, cl 
allumer son cigare à celui de la sentinelle. On se 
consolai l des revers en les transformant en vic- 
toires. J'ai lu un rapport olïiciel de Sanlu*A.nQu oii 
il parle du triomphe de Euenn-Visla; ce trioniphô' 
est une victoire des AiuéricaiiiN. Len Mitdals n'ont 
pas manqué de bravoure. Les Indiens se son! liiisM! 
tuer sans rien dirn, avec lieaucoiip de s.ntiif-tioiUi 
La garde nationale du Mtsxico s'c.sl Irùvl i i >> iiluo. 
Sun commandant, qui éL;ul un uulleot tiHinitui 
Banderas, a été héniïijue. blessé la 

pondit à son fils, qui vunhiit l'ouqj 

monter à cheval : « Il s'agit aujuii] il'li 
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^Ni |Slv.^ Ml Ot BMNnV > £t il lUlMITUL. 

i'n«Mait>j!fti It» w Bigiq v à» miui*» re^oKên» ■'«■! 
pae tMu^ jnitt* i->: litîUmr . «! bi iMf«^BP • tilê In^ 
lua »iiiiiiiti>.. 

W AnKTTf-aiD' I' 1-rbu'm: jimmaini yen- 4c¥|^ 
ri-a> •:iftiNtiiun«rv> ic. »t^ nOioMOv «afam 
■tut 19- >i<M0at'- . ntutf mmumi^ et ufSuinv «■l i 
• «mtiUimiut!!!. Se J•tlf^ ji*»-unBvusf intrr^âéîlé, s'é- 
luii>»ir il irvvf.'> 6rr Or«a^ et aBanl Af^ataA «m 

tt«'iiv>'. i)^ tiitMritK^^Jin rtt "n iiilMii ^^ Ir ff- 
ttrft'L *M. ii|ij*«.!b* iitns^ itt' innntssp dnaip ée late 
•I uii as}*'^::'. siit<riiiK" <^'. cie^Mitt* ifUi «élfai Jttsqu a 
I (ATSMii iViliou' : it'- - ^ vXMrùraM fIvsMrs joun> 
fH «it Mirtir^u*. gtouram-- ùt 9«(L 4e !»■. de f>* 
''r^K. (•'.MU t'^ur (irtvd;-«: Ciuif<o«ll^w d Meiieo. 
V^u* viani»»^- «tlU-* i»irf m'tue péknBi£eâ l'église 
'J*^ Vnr^**!!»'- d*- •jti=td!ila}»f- q«j eâ la patroDoe 
d»"- lij<iif:^ir. «-t <^ u a nà'.'yx.-^ i> rêfmbliqiieiDexïcaÎDe. 
<>^^*r <Vli-^ ^ <f 1*"» *^ «î^ir uiK' o.«miif ^««ÎDe de Mexico, 
<>ù lui finii': i* Wriipk d UD^ déirrèi^ utètjoe. La lé- 
■/itiuitz "jui -^ r^jij^'fi»: .1 ^ji fi'odstîoD estasscïgra- 
< M.'UMr, lu (>au\j»; pf»»»i iD'Jifii ? étail eDdormi en 
' i' litfij : j*4-fi'Jaril vin >f<mmfil. la Vierge lui appa- 
iu{ il lui •tlt\l}l\^t:^ "J all'.-r tJirt.'â l'êvèijuede Met 
il<;)»;)tir|j unij: i;;jlisc.L'évérjui^ De voulut pas reccvf 
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riiiclien; celui-ci revint le lendemain. L'évêque de- 
in.'inda une preuve de la vérilé du récit, La Vierge 
apparut de nouveau à l'Indien et lui ordonna cette 
fois d'aller sur la colline stérile y cueillir des l'oses ; 
il on trouva en effet qui avaient crû iniraculensemenl 
parmi les rochers, et les rapporta à la Vierge, qui 
les jeta avec son portrait dans le sarapé du pauvre 
lioninie. L'évêque crut enfin et fit construire 
l'église. 

Cette légende, toute populaire, convient à l'ori- 
gine du culte de celle Vierge de Guadalupe, Func 
des madones pour lesquelles je nie sens le plus 
do dévotion, car elle est la protectrice d'une race 
opprimée, mater afjlictorum ; mais la légende n'en 
esl pas restée là. Ce portrait de la Vierge donné 
au pauvre Indien, qud en était l'auteur? Dieu lui- 
même. « .léliovali, dit un poëte mexicain que je 
traduis fidèlement, Jéliovah voulut laisser aux 
Mexicains un portrait de sa mère fait de sa maiu , 
en raison de l'amour qu'il avait pour nous. » 

L'église de Notre-Dame de Guadalupe est d'un 
gofil plus simple que la plupart des églises do 
Mexico; l'intérieur n'a rien de l'ornementation es- 
pagnole : la voùle est blanche avec des bandes en 
01". 11 y a dans cette église une balustrade d'argent 
qui a une grande valeur : on dil que 1(!S moines 
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voni ta veiulrp et la rem placer par une balustrade 
(If cuivre ar^fenlé. En général, les ornements pré- 
eieux disparaissent aujourcrinii des couvents et des 
éfrliscs du Mexique; les moines se liaient de réaliser, 
comme un vieillard qui sail bien qu'il n'a pas long- 
temps à vivre. Ce peuple meurt et se sent mourir, 
llans l'éfflise même de Notre-Dame do Guada- 
liipe, ou vend des idiapolets bénits et des images 
miraculeuses. Les bons pères qui font ce petit trafic 
n'ont jamais lu dans !' évangile que Jésus-Glirisl 
cliMssa du temple ceux t|iii vendaient des colombes 
pour les sacrifices, ni la dissertation dn savant 
rliauniue Tliiers sui' les innrhcs des i'glises, daux hi~ 
(fuelle il est [ail voir (fu'it nest fermû d'y vendre 
aucune vmrclumdise, non pas même celles qui ser- 
vent à la piété. Après quelques dévotes emplettes, 
je montai sur la colline qui est derrière l'église, et 
d'où l'im a une belle vue de Mexico. La campagne 
est couverte eà et là d'effïoreseences salines qui on! 
l'aspect de la neige. 

Ce que j'ai vu en fait d'architecture de plus ra- 
vissant pendant tout mon voyage en Amérique, 
c'est la chapelle construite au-dessus de la source 
miraculeuse de Notre-Dame de Cuadalupe. Cette ar- 
chitcctiu'e est très-originale; elle ne ressemble à 
rien. C'est bien une sorte de Renaissance, mais 
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d'un goût particulier, arabe et mexicain, très-élé- 
gant et très-élrange. Des zigzags blancs et noirs 
surmontent des fenêtres en étoiles autour desquelles 
des anges déroulent des légendes empruntées aux 
litanies, en langue espagnole. Les colonnes sont à 
demi grecques, mais d'un grec de fantaisie; — la 
porte est moresque, il y a des fenêtres moresques. 
Tout cela semble devoir être très-incohérent et no 
l'est point. La disposition de l'ensemble fait de ce 
caprice architectural un caprice harmonieux. 



CHAPITRE XXI 



Minea d'argent. — Procédés d'extraction. — La conopagnic anglaise de 
Real dcl Monte. — llaciendaii. 



Un des plus grands intérêts que présente le Mexi- 
que, ce sont les mines d'argent qui ont, depuis trois 
siècles, versé en Europe une si grande quantité de 
ce métal précieux. L'or ne s'y est pas trouvé avec 
la même abondance. Cependant on sait que des gi- 
sements aurifères d'une grande étendue existent 
dans l'État de Sonora. Malheureusement ils sont 
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;^ardtjs )iar soixauLu mille Apaclics, sauvages très- 
Itelliqueux qui jusqu'ici ont toujours repoussé les 
[ùii'<j|»écns. En «e niomenl, l'aUeiition est tournée 
vi;rs Souoi'ii. i|iii pourrait donner au Mexique sa 
Californie, cùiiune r.Vuglclerre vient tle trouver la - 
sienne en Ausli'alie. Une expédition dirigée par un 
Krançais, M. HaoussoL de Boulbon ', s'oruanisc pour 
aller conquérir celle toison d'or. En attendant, 
e'est l'argent qui l'orme la principale richesso du 
pajs. Pour avoir ime itlée des mines d'arirenl du 
Mexii[ue, je vais visiter celles de Real Jel Monte, 
i*^iploilée> maintenant |iar nne compagnie anglaise 
cl dans le.■^([nelle^ i) est iiitéressaiil de comparer les 
divers procédés tnis en usage pour l'extraction de 
Targent. 

Dans la diligence qui nous a conduits aux mines 
(le lieal del Monte, presque tout !e monde parlait 
IVan(;ais. C'est àPacliuca. petite ville située au pied 
des iniiiitagni.'s, que Ton quitte la diligence et qiio 
l'en nionle à cheval pour gagner les mines. Ces 
montagnes paraissent, an premier coup d'œil, ari- 
des el dénuées d'arbres. Cette |)auvreté apparente 

' ,lr>(!isfiis iliiii* mit! inid' : lin ^;lll iii3Înteii:>rit i[iii; cpUp Rii|H'ililion n'n 
pas iriissi ; iiiLii-i j'ni vu iiiii' liils M. ririmissul dp tSmillinn i Mi'xicn, ri jp 
i^i'iiis i|U'il pst haiiiiiin ù ri'cuiiiiiii'iictr. Je |iiïi'.iiii liteii IV-iii'i-fvif l't rail- 
hl;ici* ilp iiuLri' iiit'itrliim' rihikijKih'iiili', — Ûii s;]il i|M'il n uLu {'Lisilli* i1c]>iiîs 
|i;M' l*"^ Mi^McHtris, t'\ t^u'il isl mtirl ;ivr{' nu i^ivniil cutinigc. 



PIONE.XADC E>' AMERIQUE. 339 

recèle des trésors; jauiais il oV eut un plus grand 
contraste entre l'apparence et la réalité. Quand on 
pénètre dans ce qui semblait un désert de roches 
ilépouillées, la végétation réparait^ et Real del 
Monte est d'un aspect beaucoup moins sévère; mais 
la température a changé. Nous sommes près de la 
Terre-Froide. Il n'y a plus de traces de la végéta- 
tion tropicale. Le blé croit sur les plateaux, et de 
l)eaux arbres couvrent les sommets. Le soir, sur le 
balcon en bois de notre auberge, nous pouvons 
nous croire dans un village de la Suisse on des Py- 
rénées. 

Itu^il del Moole. 

Nous sommes montés à cheval de bonne heure et 
nous nous sommes mis en route pour la première 
exploitation que nous devions visiter. Plusieurs 
° améliorations y ont été introduites par la compa- 
gnie anglaise, entre autres le revolving furnace, 
fourneau à sole tournante qui donne sur le bois 
employé une économie de près de moitié; on y a 
établi aussi les barils tournants, dont le travail 
remplace le piétinement des mulets, procédé usiU* 
généralement en Amérique pour unir au mercure 
l'argent contenu dans le minerai, ol qui, par celte 
raisim, a reçu le nom de procédé américain. Celte 
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(lorni^'Te méthode, fruit d'uno routine ingénieust', 
nvail jusqu'alors (riomplié complètement au Mexi- 
que; m;iis la métliode allenitinde des liarils tour- 
nants, an moyen desqui'ls s'opère le mélange du 
mercure el de rargent, prévaut aujourd'hui dans 
les mines de Real del Monte, exploitées jwr la com- 
pagnie anglaise'. C'est dans l'induslrie minière du 
Mexique nn eliangcment considérable et une sorte 
(le révolution qu'il est important de signaler, ear 
selon les liommes les plus compétenls, M. de Hum- 
boldl el M. Boussingaull '5 la mélliode américaine, 
(ouïe grossir ri' qu'elle est, convenait cependant 
mieux qu'aucune autre î\ l'exploilation des mines 
mexicaines dans les circonstances particulières où 
elles S(uit placées. 

On parle beaucoup d'un autre essai tenté pour 
extraire l'argent sans le secours du mercure et eu 
dissolvani le sel argentifère au moyen du sel de 
cuisine. Ce pi'océdé- n'est pas nouveau, on l'a em- 
ployé en Allemagne, au Pérou et en France dans la 
mine de Poullaoueu '. Il semble d'abord devoir of- 



' VoïCï jljinuJfs de r/iimie, 1St32, 1. I.I, p. 375, les t-iirieiis*'* reclicr- 
diL>s dif M. Huii55iii;;jiiilt sm lu plufiiomèi'i-x cAimi^iiej 7U1 Je paisent duir» 
l'amalijamahim nmrriciiiite, 1 lui il i] ^1 iiiieiiîi i[ue personne dénièli' \es 
It'.'ii; lions i'(irn|iiii)iii'('s. 

' Voyez UfchfTche^ my t'unsoctntion de t'arfjeiii nux mùitraux tuetuth- 
ijuf.i, el (ur 1rs firiKi'iItt 11 iiiivre juJur fin r.rlrMIiim, par MM. Mita- 
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frir un grand avantage, In déperdition du mercure 
employé pour l'amnlgamation de l' argent, cl qui 
est surtout très-€Onsidérable quand on suit la mé- 
thode dite américaine, augmentant de beaucoup 
les frais d'ex traction. Cependant ce jirocédé par 
dissolution saline n'a pas eu le succt's qu'on en al- 
Icndait. Le sel estclier dans celle partie du Mexique, 
les chaudières employées à l'opération se dél mi- 
sent prom)»teuient, cl il paraît qu'une partie de 
l'argent échappe à la dissolution. En Eurojie, les 
choses vont mieux, parce que le sel t^sl moins cher 
et que les ouvriers sont plus actifs et plus intelli- 
geuls. Enfin l'avantage de se passer de mercure a 
considéra blemeni tliminué depuis que ce métal a 
ét« découvert en Californie et que par là son prix au 
Mexique a ^té réduit des deux tiers. 

M. Buchan, à l'obligeance duquel je dois les ren- 
seignements qui précèdent, me communique aussi 
de curieux détails sur l'organisation de la compa- 
gnie anglaise, dont il est un des directeurs. Ton! le 
pays des mines appartient à cette compagnie. Elle 
fait travailler de six à huit mille hommes et a sous 
ses ordres vingt soldats de l'État. Elle a débuté par 
construire des routes et des ponis entre les diverses 

rie, I. XVII, [i. ta5. 
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Iiuciettdm'; ces routes et ces pouls sont niagnili- 
(|iies. ,ïiis(|ujci Ift l'evemi des iiiint's a été presque, 
eiitièrcnifiil iiliHorb/! par Ips frais (i'iitaljlisspmr'iil. 
Maintenant loutfis It» dépenses fu-cirssairi's «Kinl 
Utiles, el l'on connnencc à t»ayui;i'. M, Huclian l's- 
tijiH; que, sur le niillli)n de pi;isli-(!s [troijnil elKKjiie 
année, la t'onipagiiie l'iiiL tiii Ijtjni'lice de 2UU,I)IIU 
piastres. Si an Irouve de nouvelles veines, elle ga- 
gnera peut-èlre un million de piastres par an. Du 
reste, on a cljaiigé de métliode; aiilreCois on cher- 
l'Iiait un Ikui lilon, puis un nnùljeur. Le prineipr 
artuel est de l'aii'e rendi'e davantage ;\u lllon que 
l'on lient pai' rainélioratiou des procédiis, les ma- 
chines et le lion ordre. Ces elianj^emcnls sont con- 
lornies à la luarelie naturelle des elioses. L'indus- 
triej coniiye les autres iaenités hurnai^ies, comnn; 
r imagination elle-niènie, eom menée par se porter 
:nj liasard sur tout ce qui l'attire, puis elle choisi) 
son objet el se perl'eetionne en st; concenlranl, 

l/uii iU's purtnen de la compagnie a la Terme de 
la irionuaie, el un autre la l'ernie du tabac. Cela leur 
permet d'avoir des aj^ents dans toutes les villes j 
ilatis te district des mines, les maires el les tiiimi- 
eipalitt'^ sont sous leiu' iiillueiiee. Au sein d'nn 

' I >iiir's |iiiiii' rr'ili':ii-|iiiii ili- I'mil'i'IiI 
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pays désorganisé. le spectacle d'un établissement 
considérable el bien entendu fait plaisir. Keal del 
Monte est ie seul lieu du Mexique où l'on n'entende 
|)as parler des voleurs, f^ gouvernement accord*; à 
la compagnie cent cinquante condamnés qu'elle 
choisit parmi ceux qui sont jeunes et propres au 
travail. On les nourrit bien, et, si Ton a été content 
(' eux, ils reçoivent une gratification quand le tcm|w 
' de leur peine est expiré. 

lia dernière des hacienda» que nous avons vÏNih!)' 
est celle de Régla. Ici on n'emploie pas pour I'huihI* 
gamation le système des barils : les uiulcts piiî- 
tinent lu mélange. I/opération dure un mioïh <mi 
lieu d'un jour', mais elle demande nioiiih de r,iipi< 
taux et n'exige pas la calcination du profliiit ; HIr 
convient mieux, dit-on, à certains tn'uw.rHt^. f-i' 
qu'il y a de siîr, c'est qu'elle est plu-» piltor^**)!»»-- 
Au milieu d'une cour que dominent iU:-t rtn'iu're.., un 
chasse les mulets à travers la pàt<r nthliiUif\ii*' q'«^ 
leurs pieds pétrissent; ces mulets vifilji»iJO'«, l»l'^U'', 
verts, de toutes les nuanc»» lU: \ -.iff^'U < H'S f-iu 
chute d'eau fait mouvoir, au ttuiy-u 'Imo/-. f'»u , '(/• - 
pilons de basalte; c%r^t un |/r'i*J»»i» ^»- St io'thh 



' Et même beaiii>iMi(> pbi», 'iiw.iiiiiwiirM» l'K.wi/.»"-"'"' 
'luaprê» <l<ari et mon»! ir"»» «UM^ f«<»«" '*•-•' '/■/•'■/' 
t. IV, p. 330., 
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Dcriicii; lu bùtimetit d'ux|iloîtalion se voient, au 
iljtid d'unt' petite vallée, des prismes de basalte 
triine grande liaulciir; les uns verticaux comme à 
Stalïa, les atilresdi'iilojés en évriitail ; une cascade 
l( un be à travers cette colonnade naturelle. I^s col- 
lini;?^ environnantes !^otlt couvertes de cactus, d'a- 
loi-'Sj d'yuccas. En descendant de Keal del Monte, 
nous avons trouvé la Terre-Chaude à deux heures 
de la Ti'rre-Froide. Ici les beautés de la nature ac- 
coin|iagnt!nt F intérêt ()ui s'attache aux opérations 
de II nd us trie. Les consiroctions i^ui encadrent la 
scène conclurent au pittoresque. Rejjla, avec sa 
vieille ('glise, a bien l'ancien caractère espagnol. 
Kn allant à la cascade, on voit des arches énormes 
construites jiar les comtes deltegla pour faire arri- 
ver l'eau, tnivajl d'une grandeur et d'une solidité 
vraiment romaines. Tout ce qui a ce caractère au 
Mexique a|:|jartient au temps de la domination des 
Espagnols, Le [dus remurijuable des travaux exécu- 
tés par eux est le canal de déchargement entrepris 
au comuiencemenl du dix-luiitièmc siècle, et ter- 
miné en l 'Ntt, pour enjpècher les deux lacs appelés 
.Sainl-Cbristobal et Zumpango de se déverser dans 
les lacs voisins de Mcxicn, ijue des débordements 
avaient plusiinirs fois inondé : ce canal a environ 
quatre lieues. 
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Ou m'a montré la pauvre civière sur laquelle on 
porte en terre les Indiens; j'ai recueilli sur leur 
inhumation des détails qui m'ont serré le cœur; ils 
sont enterres, à la lettre, comme des chiens, sans 
vêtement; puis on piétine la terre, et tout est dit. 
« Un prêtre vienl-il bénir les morts? ai-je demandé 
au guide qui me contait cela comme il m'eût conté 
toute autre chose. — Il vient, m'a-t=il répondu, 
pour les senores. » 

Nous sommes retournés x'i la première hacimda, 
ramenés par M. Buchan dans sa voiture, attelée, 
selon l'usage, de quatre mules, à cause des mon- 
tées. 11 nous apprend qu'on envoie tous les mois le 
produit à Mexico sous bonne escorte, dans une 
caisse métallique munie d'une serrure de Bramah. 
Comme il n'y a qu'un citoyen des Etats-Unis qui ait 
pu ouvrir ces serrures, on ne craint pas qu'elles le 
soient entre Real del Monte et Mexico; il faudrait 
deux heures aux voleurs pour les forcer. Nous 
' quittons M. Buchan à Velasco, où est son habita- 
lion, et nous revenons coucher à Real del Monte. 
La soirée est fraîche. Nous avons encore une fois 
changé de climat : ce matin nous étions en Afrique, 
ce soir nous sommes en Europe. 

En général, les mines sont une des nombreuses 
déceptions qui attendent le voyageui', quand il n'a 
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pas assez tl'es|»'ricrnje j>onr leur tioluipjier. Dcsccii- 
ilrc iiu moyen d'échelles dans un puils noir, suivre 
iriiilertninables galeries el voii' ([uelt[nes hommes 
ittinner tirs coups île inarleau ou porter du minci- 
rai, c'est à peu près tout (■« qu'ont ;» olfrir de cu- 
rieux iitix voyaireurs non raetallurgisles les mines 
ilu nouveau eotnmc de Tancien monde'. Ce (jui est 
intéressaul tliUis la région de Real del Monte, ce 
sonl les harioultix i[ue nous avons visitées hier el 
les divers procédés employés pour extraire rîirfjtrnl; 
mais, instruits par nos souvenirs, mon eonipaj^iion 
(le voya*;»' et mot nous nous sommes giirdés de 
nous donner le plaisir de descendre, eir (ourisles 
novices, des éelielles interniinaldes |(Our aller dans 
un IruM. Nous nous sommes contentés d'ydmii'(;r lu 
maeliine à vaptmi' cpii va puiseï' l'eau dans le l'untl 
d** la mine de Dalorh, à ipiinne cenls pieds, pour 
la mener dans la j^^alerie d'éeonlement, siluée elle- 
UMÎme à une profondeur de cinq cents pieds- Le 
jHiids tpii porte sur le piston est évalué à quinze 
quintaux. Le balancier vient toucher tout douce- 
ment une surface sur hujuelle on peut mettre une 
noisette ([u'il el'lleure sans ta hriseiv Celte force si 



' ili.' iluis liiiL'u Liiiij i;!ii-i'iiliiiii |iliim' li mim- de Ibncriuii'ii. i;ii Sui'ili', ui'i 
un il(.-s(:uti(l rï i:M nuvi'ii ;iu loiiil '1 un iiliimc, dnns un se.'iu sus|i(uilu 
I mil.' «urde, [iiirmi des iriilicrs [[«-(ilUoii-siiui^s, 



PROMENADE EN AMÉRIQUE. 557 

formidable, mesurée avec tant de précision, gou- 
vernée avec tant d'exactitude, inspire un grand res- 
pect pour l'homme qui est parvenu à la maîtriser. 
Nous avons erré dans le village de Real del Monte. 
Ici l'on marche sur l'argent. Les cailloux des che- 
mins et les pierres des maisons contiennent un mi- 
nerai argentifère, mais trop peu riche pour être 
exploité. J'ai vu pour la première fois de ma vie 
l'échange en nature remplacer l'emploi de la mon- 
naie : une femme a donné à une autre des haricols 
pour une herbe appelé chichi. Dans beaucoup d'en- 
' droits, les Indiens on sont restés à ce procédé com- 
mercial ti'ès-primitif. Les anciens Mexicains étaient 
plus avancés que leurs descendants : ils avaient 
une monnaie. Cortez parle, dans sa lettic- à Charles- 
Quiut, d'une monnaie d'élain usitée dans quelques 
provinces de l'empire. Selon Torquemada, on em- 
ployait à Mexico une monnaie de cuivre qui avait la 
forme d'un T, mais l'usage n'en fut jamais général, 
et l'instrument d'échange le plus répandu c'étaient 
les graines de cacao, encore employées pour cet 
objet dans certaines parties du Mexique. Du reste, 
l'usage de la monnaie n'est pas toujours, comme 
on l'a dit, une preuve de civilisation. Les Peaux- 
Rouges de l'Amérique du Nord se servaient de co- 
quilles, qui chez eux tenaient lieu de monnaie, et 
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on n'a rien Irouvc qui jouât clairement lo rôle d'une 
mnnniiie dans l'ancienne Egypte. 
Comme il liUlait cependanl voir une galerie d'ex- 

plaitation, nous nous sommes détournés de noire 
route en revenant à Paclmca pour visiter la mine 
(Vel Homrio. ("ette visite n'a pas eu plus d'intérêt 
(|ue nous ne l'espérions et s'est bornée à l'aire quel- 
ques centaines de pas sous une voûte, précédés par 
un homme qui nous disait : « Ceci est du bon mine- 
rai, cela est encore du bon minerai. » Mais, comme 
il arrive très-souvciiL en voyage, le chemin valait 
iiiicnif que le but. La gorge au sein de laquelle se 
ti'diive In mine <\'vJ Hosario, avec un orage en per- 
spective qui lui donnait un aspect encore plus sau- 
vage, et les roulements du tonnerre dans la monta- 
gne, formait un ensemble sévère de l'effet Je plus 
imposant. Arrivé à l'aehuca, je me suis assis sous 
un portique, regardant les Indiens, enveloppés 
dans leurs aarajjés, coui'ir à travers la pluie ou 
s'enfoncer à cheval dans les montagnes, — nie li- 
viant au sentimerti du lointain, de l'isoléj me di- 
sant ; Comment suis-je à Pacliucaï 

Ce matin, nous sommes revenus sans encombre 
à Mexico, où nous avons terminé notre course mé- 
lallui'gique par une \isite à l'école des mines 
{mineiia), qui est bien tetme. C'est, de tous les éla- 
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blissements fondés par les Espagnols, le seul peut- 
élre qui n'ait pas dégénéré depuis la révolution, 
bien qu'il ait perdu dans Del Kio un minéralogiste 
estimé en Europe. 



CHAPITRE XXIi 



Liltéralurc moderne du Mexique : lliéolofçic, poésie, roman, satire. — L\ 
communicalion des deux mers. — Capitale future du monde. 



l our être Juste avec le Mexique, il faut citer tout 
ce qui peut faire honneur au développement intel- 
lectuel du pays. C'est ce qui m'engage à parler de 
quelques écrivains qu'il a produits. On a publié, 
sous le titre de Bibliotlieca Mexicana, en deux gros 
volumes, le catalogue des livres écrits au Mexique. 
Là se trouvent indiqués, parmi beaucoup de traités 
sur la théologie, un certain nombre de travaux im- 
portants sur les langues, les populations mexi- 
caines et sur l'histoire du pays. Sahagun, Torcjuc- 
mada, l'infortuné Bolturini, dansées derniers tenqjs 
Bustamente, Gania et M. Maman ont lait beaucoup 
pour les éclaircir. Je ne parle pas ici de ces tra- 
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vaux sr,if'nii(i(|ues, je lu'atlachfî à ce qui asl plus 
{>i*opr(!mt'nl liltérairc On cite pour l'épotjue anlé- 
liciirc au dix-neuvicmo siècle mie religieuse mcxi- 
ciiinc, Inez de la Cmz, dont les poésies ont élé pu- 
Irlitres sous ce titre: Œurres de la dixième Mme. II 
liiiit I lien lion ri(!i' ;tus>t l'cvèque du l'uelila. Palafox, 
;i(lvi:'i'J^aii'ear.li;iitd('Sj('iui tes, l'Aiiiauld du Mexique, 
dont Arnauld lui-nièine l'aconté avec coiTiplai?;ancc 
les comI)îil.s coiitri' Fennemi roinmun. Auteur do 
plusieurs ouvrages mystiques, il composa, ce qui 
i.'st assez étrangrv, une histoire de la cfmquêlc rie la 
liliiiie par lesTarlarcs. Lus jésuittis ont en aussi au 
.Mexique leur eerivain, ce fnl Siiînenza-v-tiongoi'a, 
(|iii, an dix-M'ptièmc .siècle, célébra le^ merveilles 
(Ir la iirilm'e tropicale en latin, dans eette langue 
qni idlVail un lien aux beaux esprits îles deux 
uioiides; il éindia [en antii[yilés. et, matliéinaticien 
eu iiièiiie temps qu"it ('tait pnëtt! e( archéologue, 
écrivit, avantliavle, contre lu crainte superstitieuse 
des comètes. 

.l'ai déjà parlé de .M. Carpio, dont je regrette de 
Ile pouvoir ciler davanlagi;. Son poëme sur le 
}kxnpie est écrit en três-heaux vers et bien supé- 
rii.'or à celui qu'a publié sur le même sujet Bal- 
bneiia. lians c<.' siècle ont jiarn deux ouvrages con- 
sacrés à peindre, an point île vue satirique, les 
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mœurs mexicaines; le premier en date est un ro- 
man inlilulé El PeriquiUo Samiento, par Fernand 
de Ijiziirdi. C'est le Gil BlasiUi Mexique, mais bien 
inférieur à son modèle. L'auteur a imité l('s ro- 
mans picaresques de l'Espagne. C'est pluUH un ro- 
man leperesque, un roman de gueux, comme Ijiza- 
rille de Tormes, mais en général sans verve, sans 
invention, sans comique, et ne relevant point pai* 
l'enjouement et l'imagination la bassesse des ta- 
bleaux. L'auteur moralise beaucoup et dégoûte un 
peu ; il est trop froid pour être amusant, et sou- 
vent trop ignoble pour plaire. Le morceau suivant 
peut donner une idée de sa manière quand il tombe 
sur un ridicule réel de ses compatriotes et qu'il 
en lire bon parli : « C'est une chose très-risible 
de faire parade de luxe et de laisser voir sa mi- 
sère, d'avoir une voiture et d'y atteler des mules 
dont on peut compter les côtes, ou d'avoir im 
cher qui ressemble à ces fifriires dont s'amuwnt li» 
enfants, de posséder une «fraude mnimin jinui' 
habiter les combles, de vivre entro le bal el I 
menade d'une part, et de l'autre les rTf'-irKsffl 
les billets du mont^de-pictc. » 11 y a de ces irai 
el de pires encore, à Mexico et ailleurs. 

On trouve plus d'cspril, de malice, de feU|^ 
une œuvre satirique intitulée k' Co<f p^thtujtrr 
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dont l'iilée première est empruntée au Coq de Lu- 
cien. Elit' oflViï des peiiUiires un peu chargées, mais 
qui ne manquent ni de vîvucité ni de vérité. Pour 
airivcr à l'rnppcr sur ses eompalriolps, l'auteur 
s'est cru obligé de donner en passant quelques 
coups sur les doifîts des Français et des Yankees. 
.le siiis'troj) patriote pour tr.iduire ce qui nous con- 
cerne, et je passe aux Anglo-AnifTicuins. f< Je m'as- 
surai, dit le malin coq, (|ue kuis les Anglo-Améri- 
cains avaient un creuret un cerveau d'argenl., car 
.'i (iirce de n'aimer autre chose el de ne chercher 
nuire chose que ce métal, ils en sont venus n se 
mél.'illiser le eœnr ri le cerveau, et c'est une pro- 
vidence de Dieu qu'ils ne sachent pas qu'il en est 
ainsi, car ils s'égor^-'craienl les uns les autres et se 
lueraienl, enx-uiùmes poui' tirer de leur poitrine 
ou de leur tète un dnllar. » \rrivé aux Mexicains ei 
à Ipur^i. prummtmmeuti»^ : <■ I-'un se prononce, dit- 
il. pnrre qu'il a enfoncé la caisse di^ son régiment, 
un autre piiur voir s'il cutraîiiera quelque parli à 
smilenir ses projets, un troisième pour lâcher de 
vivre aux frais d'aulrui, n» quatrième pour acqué- 
rir une iioxitioii xociiilc [iid<iuitir rtnuju en lasocic- 
iliiit) et donner le (on. Ions pour améliorer leur 
couilition. w 

.le iu> cniis pas que ce jugement sur les causes 
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ordinaires des soulèvements politiques en ce pays 
soit trop sévère. Tout ce qu'on me dit sur les motifs 
des guerres civiles s'accorde avec les explications 
que le coq en fournit. L'ambilion personnelle fait 
ordinairement tous les frais de ces révolutions, d'où 
il résulte qu'il n'y a pas beaucoup d'animosité entre 
les factions qui sont aux prises. D'après les récits 
de témoins oculaires et dignes de foi, les choses se 
passent ainsi : chacun des deux partis s'établit 
dans une tour ou dans un couvent à une distance 
raisonnable de l'autre, et on tire pendant un cer- 
tain temps des coups de fusil qui ne portent p«s; 
enfin on a recours à l'artillerie : un des deux par- 
tis charrie un canon dans une petite rue qui donne 
dans celle que le canon doit enfiler, on le charge 
dans la petite rue, puis on le pousse dans la grande; 
on y met le feu avec un long bâlon. sans se mou- 
Irer, et l'on abat une maison voisine. Ces rensei- 
gnemenls s'accordent parfaitement avec ceux (jua 
transmis à ses lecteurs le Charivari , dont les hom- 
mes d'État me semblent sur ce sujet très-bien infor- 
més. « Trois généraux s'avancent sur une ville de 
trois côtés; l'un prend la ville, l'autre la lui re- 
prend, et il en est chassé par le troisième. » Si ces 
révolutions misérables ne peuvent exercer aucune 
influence sérieuse sur l'avenir du Mexique, une 
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«(iicslion qui s'y agile à celte lieure peiil influL'i' 
pnKiigieiisi;meiJt siii* ses destiiiLÎes et sur les desti- 
nées tlii monde : c'est le passage qui va s'ouvrir h 
Iravei'S te omitioent américain. 

Le Mexique a accordé à une compagnie des EtaLs- 
l iiis l'aulonsaliou d'établir ce passage sur son 1er- 
rituii'e, à Tehuantépec; aujourd'hui, la gouvcrne- 
nienl mexicain paraît vouloir revenir sur celle 
concession. Je ne crois pas que les Elals-Unis y re- 
noncent, car il y va pour eux d'uninlérèl ioimense. 
La commun icalion des deux mers, en y joignant 
roccu))aliun soudaine ou graduelle du Mexique, 
commencerait iirje nouvelle ère et entraînerait, je 
pi-nsCj un ctiangcnient peut-êlre sans égal dans les 
relations ries diverses portions du glolie. 

On a projeté cin(| ou six [lassages à travers la 
piirlii' la |»liis é'iroite tlu c.ot]liuenl américain sur 
dlCIiTents [loitds. Si le Mexique élail dans d'aulres 
coudilions, un chemin t\f Cer de Vera4jruz à Acn- 
puli'O siu' l'océan l'aciliqne pourrait lui donner, en 
pari ic. an moins, le bénéfice de ce passage; mais 
dans l'étal actuel des choses, même eu supposant 
(pli' le MexiqiH' pûl mener à fin ce grand ouvrage, 
on ne saurait l'spi'rer ([ue le cfuîmin de fer en 
question lut eu l'Iat de se souteiiir avec avanlage. 
L'isllime de l'iuiama esl. en ce moment la véritable 
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roiile de la Californie. On eslime qu'il y passe cinq 
mille [«rsonjies par mois, re qui é?ale le nombre 
des passagers de Douvres à Calais. 

Le chemin de fer de l'istlime sera prochainenioni 
terminé, et alors la jonction des deux niei-s sera 
véritablement accomplie. (Jue l'on continue à suivre 
cette route, ou qu'on élablis:« la communication 
sur un point plus avantageux, il n'en est pas moins 
certain que l'on peut dès à présent considérer le 
continent américain bomme percé et raisonner sur 
les conséquences de ce ^rand événement. Quand 
on a vécu aux Ëtats-Unis, parmi le peuple le pins 
confiant qui ail jamais été dans ses destinées fu- 
tures, on est atteint soi-même par la contagion de 
cette confiance illimitée, on ouvre son âme aux 
pressentimefhts et peut-être aux illusions do 
l'aveçir. 

Sur ce plateau élevé du Mexique, en présence des 
gigantesques montagnes qui le couionneni, je mt' 
puis me défendre d'un rêve colossal comme elles 
et qui n'a peut-être pas leur solidité; mais si h 
prophète s'abuse, il est du moins convaincu t' 
regarde comme très-vraisemblable que la force 
choses amènera un déplacement dans le cenlrût 
la civilisation et le transportera, au bout d'un pli 
- moinsgrandnombrede siècles, sous les lropi((iie 
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entre les Aeas Amériques et les deut Océans, vrai 
miljea du m — fc à T«iûr. 

Jetons nn oonp fi^ sur le Tieoi coatioent. ^oas 
TOTons- d'aK>rd dans l'CVienl de grsads empires, 
bulè> pir lear situatioa non moins^ que par le génie 
dt-?- peapUs qni les batàteiit. L'Egypte élait em- 
prisonna dans U raUée du Nil. entre deux désert-s 
oonuDe entre deiis muraille^' iafraocbissable^; I<1 
m^ eût pu être ai»e pi.irte. niai> les Egypliens 
.ivaieai bont-ur de ï» mer. LJnde est séparée de 
rOcridenl. au ^ud par le désert, au nord par les 
inontagne> de I Afirhani>tan : .i peine entrevue des 
aïk'iens. ellr fut pour ainsi dire découTerte par 
dama, el n a jamais pu êire pour l'ancien inonde 
un iTfnire. car elle êlail un f<ôle. Plus lointaine, 
plus perdue aux extrémités de l'Orient, bien que 
dans son isnoran'-e i'éo2raphi<]ue elle s'appelle 
l'Empire du milieu, h Chine pouvait moins encore 
jiiuiT Cf ivlt-. Le setil empire central qui se soit 
titrnit' en Orient est celui qui fut tour à tour assyrien, 
l'iibylr.nien .-l per>;in: mais il ne sortit point de 
\'X<\f : i]ii;ind il en voulut sortir, il rencontra à 
M.iTilli<in uuf jMiîiiiiéf de Cirées qui le repoussèrwil, 
fl. ij»t*lqii»'> -iéile^ ;iprf>s. un jeune homme parti 
lie l;i M.in'di«ini' viril le hiiser. I^ Grèce fut lecei 
d'un niiindt-resti fini dunt les limilesnes'éloigna 
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guère des côtes de la Méditerranco. sem»?os df se-s 
colonies. Les Romains se firent à leur tour le centre 
de ce petit monde méditeiTanéen qui s'étendait 
autour d'eux; pnis, de proche en proche, atteigni- 
rent par leurs armes et gouvernèrent par leurs \oh 
presque tout ce qui était connu de la terre. Le Ca- 
pitole, bien que placé à une extrémité du monde 
civilisé, en fut par la conquête le centre politique 
et souverain; puis l'invasion barbare défit ce qu'a- 
vait fait l'invasion romaine, et pendant longtemps 
il n'y eut plus rien qui ressemblât à un centre jjoli- 
tique dans le monde. Il y eut un centre religieuv. 
qui, héritant de l'universaliU' romaine et transfor- 
mant une domination guerrière en une domination 
morale, gouverna l'Europe des bords du Tibre. 
Une seconde fois on vit l'autorité s'étendre sur les 
peuples du midi au nord, des côtes de la Méditer- 
ranée aux bornes septentrionales de l'Europe. La 
religion, moins que toute autre puissance, a bés 
pour être un centre d'action, d'ôlre un centlHS] 
graphique; mais ici même llmportatice 
position cenlrale se fit sentir : fe monde gm 
monde slave et l'Oi'ienl i 
tienne, et, an mi\i 
lui échappa presquo 
L'empire que Cliiii 
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qui passii bienlùl de la France à rAllemagne, aspira 
[oiijotjrs à tHie le cciilre de l'Europe sai)s jamais y 
[larvenir. I/Mlftina^no, inalffré sa pusilion gûogni- 
|ilii(|ue, ne pouvait ùlre un centre, parce qu'elk'- 
ntûme ii'avniL [ins de centre. Dans les temps mo- 
ili^nu'i?, plusieurs Ktuts de l'Europe arborèrenl leur 
à (our la prétention tle se faire centre par la con- 
quête Aucun n'y réussit d'une manière durabli'. 
dos Iruis principales (entatives de ce genre furent 
celle de Cliarlcs-Quiiil, celle de Louis XIV et celle 
de Napcdéon, la plus Ijardie des trois et la plusclii- 
ui(''rii]!U! en raison de l'éial actuel de l'Europe. Au- 
[durd'liui la lUissle fait peut-être à son tour un rêve 
encore plus vaste. Mieux placée pour devenir le 
rentre du monde, car elle touche à l'Occident et à 
l'Orient, au Nord et au Mitli, à la Baltique et h la 
mei' Noire, qui est un prolongement delaMédiler- 
i'anée, à la Turquie et à l'Allemagne, la Hnssie ne 
parviendra pas à être [c. cenli'e du inonde européen 
et du monde asiatique, parce iju'elle est inlërieiu-e 
au reste de l'Europe en civilisation, et que rien ne 
jieul prévaloir contre l'ascendant d'une civilisation 
supérieure. 

Il n'y a donr nulle elianee dans l'avenir pour un 
rentre de puissance cM-éé par les armes. L'égalité 
de eullui'e esl trop fjjraucle parmi les peuples elu'é- 
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liens pour que l'un d'eux pui><o dominer les aulnes 
comnae les Romains onl domine le monde, et les 
peuples non chrétiens sont frappés d'une infériorité 
morale et sociale qui ne permet pas de les redou- 
lor. Mais, dans les temps mo>lernes, une nouvelle 
source de puissance s'est formée : c'est le commerce. 
L'on peut se demander où sera le centre commercial 
du monde, et par suite oîi sera le centre de la civi- 
lisation moderne. 

Un autre grand changement s'est opéré. La terre, 
dont les anciens ne connaissaient qu'une partie, 
est maintenant connue presque tout entière, et 
l'Europe, qui jusqu'au quinzième siècle n'était 
sortie de chez elle que pàssagcreuicnl, au temps 
des croisades, a commencé à se répandre au dehors. 
(]e débordement, cette inondation successive a été 
battre le pied des Cordillères et de l'Himalaya; les 
îles et les continents du grand Océan ont reçu de 
populations européennes, comme les îles de h mer 
Egée, les côtes de l'Asie et de la Libye recevaient 
des colonies d'Hellènes. Le théâtre de l'aclioi 
maine s'est prodigieusement agrandi : la in< 
terranée était la mer des anciens ; la mer di 
dernes, c'est le double Océan, qui emhiasse* 
les quatre parties du globe, la possesstiw 
Océan par le commerce est désormais h 
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source de richesse et d'importance. A quel point sur 
la terre est réservé J'èlre un jour le centre commer- 
cial du monde? 

Ici la positioQ géograpliique est pour beaucoup 
plus ([uc fjuand il clail question d'une influence 
acquise par la religion ou par la guerre, ou ({uanil 
il ne s'agissait que du commerce de la Méditerra- 
née. Tonte position étarl bonne pour exercer l'em- 
piri' commercial dans des limites si étroites el si 
laciles à atteindre, el cet empire appartenait, sui- 
vant les cire on s lances, à Tyr ou à Carthage. Déjà 
ccprndant l'avantage de la situation se montre dans 
Alexandrie, dans cette ville que le génie de son fon- 
da te ur avait placée entre l'Âlrique, l'Asie el l'Eu- 
rope, cl qui ouvrit au commerce de l'Occident la 
roule de l'Inde, suivie jusqu'au seizième siècle. Au 
moyeu âge, le contmcrce fleurit sur plusieurs points 
des cotes de la Médilerraiiéej à Yenise sur l'Adi'in- 
liqne, à Cènes et à Pise sur la mer de Toscane, 
l'armi ces puissances méditerranéennes et toutes 
lit lorales, pas une n'était dans une position centrale. 
Jl en a été de même de celles qui avaient pied sur 
l'Océan, depuis les vdles de la Hanse, qui s'empa-* 
l'èrenl de la BaJliqne el de la nier du Nord, jusqu'au 
Portugal et à l'Espagin.:, tpii d'abord se parlagèreiil 
rUcéan nouvellement exjdoré et les deux IndeSj ou- 
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vertes, l'une par la navigation de Gama, l'autre par 
la découverte de Colomb. 

LaFrance, laHollande, l'Angleterre, se trouvèrent 
dans une position analogue par rapport aux loin- 
taines colonies qu'elles fondèrent ; entre ces colonies 
et les métropoles, il ne s'établit point de centre 
commercial important, parce que la jalousie des 
nations et des compagnies européennes ne souffrit 
comme intermédiaires que des comptoirs. Cepen- 
dant, parmi ces comptoirs, l'utilité d'une position 
centrale fut marquée par la grandeur éphémère 
d'Ormus, placé à l'embouchure de la mer Rouge 
et sur les routes de l'Océan indien. Peu à peu plu- 
sieurs puissances commerciales disparurent de la 
scène ou s'y effacèrent, et le commerce de l'Océan 
ne fut plus disputé que par la Hollande et l'Angle- 
terre, jusqu'à ce que l'Angleterre en vînt à le pos- 
séder presque tout entier. Mais alors commencèrent 
à paraître les États-Unis. 

Les États-Unis, dans leurs limites actuelles, n'oc- 
cupent pas encore le centre des deux Océans; toute- 
fois ils s'acheminent vers cette situation. Naguère 
encore leurs ports regardaient tous l'Atlantique; 
aujourd'hui l'Orégon et la Californie leur ont ouvert 
le Pacifique. Un mouvement immense, dont les 
Mormons sont les précurseurs, se dirige vers l'ouest 
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soit par l'Europe, si elle peut l'accomplir, ce qui 
arrivera aussi certainement un jour. Alors quel 
pays de la terre pourra le disputer à celte zone fa- 
vorisée, s'élendant des deux côtés de l'équateur, 
depuis le golfe du Mexique jusqu'à la magnifique 
rade de Rio-Janeiro, pays admirable oij croissent 
dans les plaines toutes les plantes tropicales, et 
où, sur les hauteurs, un climat tempéré permet de 
cultiver les végétaux de l'Europe, qui renferme les 
plus grandes richesses minérales de la terre, l'or 
de la Californie, l'argent du Mexique, les diamants 
du Brésil? Comment ne pas croire que quelque part 
dans cette région prédestinée, vers le point de jonc- 
tion des deux Amériques, sur la route de l'Europe 
cl de l'Asie, sera la capitale future du monde? Alors 
la vieille Europe se trouvera à l'une des extrémités 
de la carte géographique de l'univers civilisé. Elle 
sera le passé, un passé vénérable, car c'est d'elle 
que sera venu ce développement nouveau. Ce seront 
ses langues, ses arts, sa religion, qui régneront si 
loin d'elle; c'est à la liberté moderne, née dans la 
petite île brumeuse d'Angleterre, que ces vastes et 
sereines régions devront la liberté plus complète 
encore peut-être dont elles jouiront. Alors on vien- 
dra faire de pieux pèlerinages sur le vieux conli- 
nent, comme nous allons contempler les lieux 
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célèbres d'où notre civitlsalioii csl sorlie : on visi- 
tera Lonilrus et l'aris comme nous visitons Alliwics 
ou Jcrusateni ; mais îc loyer de la civilisation, dé- 
[)la(;c par la (brcu des clioscs et par suite de la con- 
iigui'ation même du globe, aura élé transporté vers 
le (loiiil marqué par le doigt de Dieu sur notre ])fa- 
nètc poui' être le vrai centre du l'Iiumanité. 



CHAPITRE xxm 



tlripail, liisluiriià rlu viilijiii». — PiicUU, aiicctlidcs aur U ilcmitru guiji'ic. 

— Siiii^'lrriiil (l'un An^^laia. — Ty|)ea ika divccî^ca l'aCCa mOKicamus. 

— Kgliscs 1^1 cuuvmiU lie l'ii>;l>la. 



'27 mars IMô'l. 

Nou?< av(»us décidi' ([ue nous relournerions de 
Mexico à Vera-Cru/. par une route dil'férente de 
celle <pie nous avons suivie en venant de Vera-Cruï 
à Mexico, — par la roule d'Orizaba, qu'on dit rc- 
mai'qiialilement |)ittorcsque. Comme après Puebla 
on ne trouve plus de diligence sur cette ligne, nous 
vnyag(!rfinN dans nue voiture louée pour notre usage, 
te ([ui nous periuetlra de nous arrêter à volonté, 
lleureiiscmenl nous avons pu faire entrer dans ce 
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plan deux Français, qui onl été une excelleule re- 
crue : l'un est le docteur Goupilleau, membre de 
la Société de médecine de Paris, qui est venu il y a 
seize ans au Mexique pour étudier la Qèvre jaune, 
qui y est resté depuis, et y a exercé son art avec une 
grande distinction '; Tautre est M. Estienne, très- 
honorable négociant de Bordeaux, établi à Mexico 
depuis le même nombre d'années. Le docteur Gou- 
pilleau est parent de M. Villemain. Une telle pa- 
renté lui a porté bonheur; il rapporte du Mexique 
un esprit très-piquant et du meilleur aloi. Mes deux 
nouveaux compagnons de voyage connaissent à fond 
un pays où ils ont vécu si longtemps, et leur con- 
versation ne peut manquer de m'apprendre bien 
des choses : ainsi tout me promet que cette der- 
nière partie du voyage sera aussi instructive et aussi 
agréable que les autres. 

Nous sommes partis ce matin de Mexico en pen- 
sant avec une certaine satisfaction que nous allions 
droit à Paris; nous y serons au plus tard dans six 
semaines, car nous n'avons qu'environ deux mille 
lieues à faire; encore devons-nous nous arrêter sur 
la route à Puebla et àOrizaba, sans compter les relâ- 
ches à la Jamaïque et à Saint-Thomas. Les gar(;ons 

' J'ai eu depuis la douleur i'uffrtoitt à Rome la mort de ccl boiiime 
distingué et excellent, qai s'étoil relifé s 5aBtes, m ville natale. 
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de riiùtcl ont eu soin du nous dire, en nous servant 
le cale du matin, que nous ne pouvions manquer 
d'èlre dévalisés, qu'on avait arrêté la diligence 
prcsi|UC tous les jours de la semaine dernière, ce 
qui n'était qu'en partie vrai; mais nous commen- 
çons h nous faire à ces l)ruits et à ces exagérations. 
A peine dans la diligence, uu se met à raconter des 
histoires de voleurs, dont ([uelques-unes sont assez 
comiques : l'autre jour, ils ont été fort polis, et 
même assez humbles, demandant presque pardon 
aux voyageurs de la liberté »jraitécy assurant que la 
misère les forçait à lain; ce métier; on leur a donné 
cinquante piastres, et ils so sont retirés Ires-satisfaits. 
On parle aussi d'Yankees qui ont tué et volé les vo- 
leurs, c'est-à-dire leur ont repris ce qu'ils avaient 
dérobe à d'autres. Un Français est parvenu ài sous- 
traire su valise à leurs rcclierclies et à détourner 
leur altetilion en s'occu|)aut d'une manière em- 
ju-essée et bruyante d'aller au secours des damas 
quis'évaiiouissaicjit, puis en aidant un Anglais, qui 
avait (ii'is le costume du pays, à dter les boutons 
d'arij^ent de son pantalon mexicain. Quand nous 
arrivons à l'endroit le plus redouté, au fameux bois 
d'e/ PÏDiil, la gaieté se calme un peu, surtout là oiî 
l'on découvre une échappée de vue sur la plaine. 
En Italie, c'est dans les gorges resserrées que l'on 
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court le plus de risque d'être surpris par les bri- 
gands, parce que ce sont des brigands à pied ; au 
Mexique, comme on a affaire à des brigands à 
cheval, on n'a guère à craindre quand on ne voit 
pas un lieu ouvert par où ils puissent fondre sur 
vous au galop et se retirer de même. C'est ainsi 
qu'en voyageant on apprend à connaître les mœurs 
et coutumes des différents pays. 

A côté de moi, dans la voiture, est M. ... des 
États-Unis; seul, il est armé et laisse avec soin pas* 
ser par la portière l'extrémité d'un fusil. J'avoue 
que ce voisinage, malgré l'intéressante conversation 
de M. ..., m'inquiète un peu. Si le dialogue à coups 
de fusil s'établissait entre mon voisin et les brigands 
par la portière auprès de laquelle je suis placé, je 
me trouverais dans une situation intermédiaire 
assez fâcheuse. Je songe d'abord à me blottir, le 
cas échéant, au fond de la voiture, pour laisser 
passer l'orage sur ma tête; mais les jambes^ de mon 
vis-à-vis ont des proportions colossales, et Cf 
retraite m'est fermée. Le mieux est donc de o 
me troubler des futurs contingents, et de 
à autre chose. Heureusement j'ai en poche 
sertalion espagnole sur la langue othomû 
bientôt plongé dans l'étude des curieux n] 
menls que l'auteur établit entre cette lan| 
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1 il nijiHM'Iiî noise; j'appelle à mon aide pour les com- 
pli'lor ce que j'ai su de chinois jadis, et j'arrive n 
Puehla sîins encombre vers irois heures de l'après- 
midi. ayant échappé nnn-senlernent aux voleurs, 
uiais h la pensée des voleurs, grâce à l'othomi, 
recelte fpie je recommande lout particulièrement 
■À ceux i[ui se trouveraient dans la même situation. 
En arrivant à Puebla, tous les voyageurs se prc- 
cipilent à la fois dans le bureau du télégraphe élec- 
trique pour l'aire savoir à leurs parents et à leurs 
amis qu'ils n'ont point été arrêtés. Ainsi un moyen 
de communication dont l'idée se lie naturellement 
avee celui d'nm; civilisation perfecliûnuée a ici un 
einpliii ([ui lient h nn état de civilisation fort im- 
parfaile. hes biigauds en permanence sur la grande 
roule et le télégraphe électiique servant à donner 
de leurs nonvelles, voilà uu contraste qui peint bien 
ce (|u'ori poiu'riiit appeler !a barbarie avancée de 
la société mexicaine, 

ru cl lia (b los Angdcs. 

Nons avons dîné chez des amis dn docteur, qui 
sont (les Français établis dans celte ville. Le dîner 
a été Irès-gai; je dois dire que des anecdotes sur 
les exploits de rarmée mexicaine ont fait une grande 
parité des frais de celte paiftié. On ne se sérail point 
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douté, k les entendre, que le dieu de la guerre 
{Mexitli) a donne son nom à la ville de Mexico et 
par suite au peuple mexicain. Je ne garantis point 
l'authenticité de ces anecdotes, où il entre, sans 
doute, quelque o^xagération ; en tout cas, elles 
n'ôtent rien à la valeur de ceux qui en ont montré. 
Mes convives connaissaient aussi rhéroïsmc des 
jeunes défenseurs de Chapoultcpec et la mort glo- 
rieuse du tailleur Banderas, à laquelle j'aime à 
rendre une seconde fois l'hommage qui lui est dû. 
11 ne faut jamais se hâter de juger légèrement un 
peuple et de lui refuser surtout la possibilité du 
courage, cette qualité si commune aux hommes; 
quand ils n'en montrent point, la faute en est tou- 
jours à ceux qui les gouvernent ou les conduisent. 
11 y a eu des soldats napolitains qui s'enfuyaient en 
disant aux officiers qui voulaient les retenir : Màe'è 
il canonel et les bataillons napolitains se sont ftiil 
remarquer, dans la retraite de Russie, par leur in- 
trépidité. 

Le héros d'une de ces anecdotos ost le génért*(| 
Santa-Ânna lui-même. On dis 
invité dans la dernière guei 
anglo-américain h se rcndm, 
pondu qu'il le Priait volonlier* 
lui avait été conli 
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leiK-lrc, Sanla-Anna s'en tint à celte réponse et dit 
sf'ulomenl dans son rapport : « J'ai sommé le ge» 
nt'ral ennemi ilc se rendre {intiniado rcddiln)', le 
général a refusé, cl je me suis retiré. » Santa-Anna 
n payé de sa personne en face des Français à Vera- 
Cro7, cl y .'t lionoraldemcnl perdn une jambe; seule- 
ment il eût été de meilleur gont de ne pas laisser en- 
terrer celte jambe avec les honneurs militaires. On 
racontait aussi, ce dont je ne réponds point, qu'un 
pai'lemenlaire anglo-améiicain suivi de quelques 
hommes aynni rencontré un corps de Mexicains, 
ceux-ci se mirent à fuir; un des fuyards tombe, elle 
commandant de la petite troupe anglo-américaine 
lui dit avec un grand sang-froid : « Allez remettre 
cette lelli'e à votre commandant, il court trop bien 
pour (]ue nous puissions espérer de l'atteindre, » 
Une heure auparavant, j'avais eu un autre exem- 
ple ri M san n -froid de la race anglo-saxonne mani- 
lesli'î dans mie circonstance plus (cnihle, dans l'in- 
cendie ipii vient de déli'uire le liateau à vapeur 
ï'Amiizonr et a causé la mort de j)lus de cent per- 
sonnes. Vn Anglais, en ce inomenl à Pucbla, noijs 
jMconlail ainsi coimnent il avait échappé à cette 
alTreuse catastrojihe : « .("('tais sur le pont; j'ai vu 
(ju"on mettail à la mer une emliarcatiou; je me 
uisdit r.Ie n'ai pas decmifiance dansée petit bateau; 
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il va chavirer, — et en effet il a chaviré. On a mis 
une seconde embarcation à la mer; je l'ai considé- 
rée attentivement et j'ai dit : Je n'ai pas de conlîance 
dans ce petit bateau. Il a chaviré comme le premier. 
— Un troisième m'a inspiré plus de confiance, cl j'y 
suis descendu; mais il a chaviré comme les autres, 
et tous ceux qui s'y trouvaient se sont noyés, excepté 
moi. Je me suis cramponné à un banc, et j'ai lini 
par remonter sur le bateau qui s'était retourné ; on 
l'a remis à flot, vingt autres passagers sont venus 
me rejoindre, et seuls nous avons été sauvés. » 
Pour apprécier autant qu'elle le mérite cette pré- 
sence d'esprit, il faut se transporter par la pensée 
sur un bâtiment qui brûle la nuit en mer par une 
tempête, c'est-à-dire au milieu de la plus formidable 
réunion de périls qu'on puisse imaginer. 

Le soir, nous nous promenons à travers le marché 
de Puebla, qui se tient en permanence devant la ca- 
thédrale, et nous regardons avec curiosité les figures 
des Indiens accroupis à coté des feux qui éclairent 
leurs visages jaunes et leurs chevelures de jais. 

28 mars. 

J'ai plaisir à revoir Puebla après Mexico. Plus 
que Mexico même, celte ville porte le cachet mexi- 
cain. La population semble avoir mieux conserve 
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sa [iliysionomie nalive : ce sonl plus des sauvages 
ei moins des Icperns ', Je crois être en présence des 
diverses nations qui siiccessivemenl ont peuplé le 
Mexii|iie. J'nime ;'i parcourir les rues el les places 
de l'uebla, à observer la race ou plutôt les races 
indigènes qui les remplissent. Je remarque des 
types très-diflerents. Quelquefois je suis frappe 
d'une ressemblance assez grande entre ceux que j'ai 
devant les yeux et ce type extraordinaire que pré- 
senlent les monuments de Palenqué. Je ne m'en 
t'tonne point depuis que j'ai trouvé dans l'historien 
Clavigero que les Trdtèques, un de ces peuples qui 
précédèrent au Mexique l'arrivée des Aztèques, se 
réfugièrent dans le ïucatan; ce qui porterait à 
croire que les curieux monuments de ce pays sont 
des monuments loltèijues. Quelques débris de cette 
nation ont dû rester au Mexique, et peut-être je 
contemple en ce moment ces débris. D'autres In- 
diens ont une ligure asi^ez (arlare, et ceci eoniirme- 
rait encore l'opinion qui donne aux Mexicains une 
origine asiatique. Je vois défiler un coi'ps de troupes 
qui se rend à l'église. Ces soldats sont chétifs et ont 
l'air assez peu guerrier; leur costume ne l'est pas 
davantage : les uns portent des chapeaux noirs, et 
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les autres des chapeaux de paille. Comment de pa- 
reilles troupes n'auraient-elles pas été battues par 
les milices que je voyais parader dans les rues de 
New- York, qui n'offraient pas un modèle parfait de 
la tenue militaire, maisqui au moins avaient un uni- 
forme et marchaient d'un pas ferme et n-solu, — me 
rappelant tm peu l'allure martiale de la garde mo- 
bile avant qu'elle fût exercée? Du reste, on m'assure 
que, pendant la guerre, les Mexicains craignaient 
encore moins les rifles de leurs adversaires que leurs 
propres fusils vendus par des Anglais, quelquefois 
même, dit-on, par des Anglo-Américains, et qui 
éclataient sans cesse entre leurs mains. On ajoute 
que les Indiens, qui forment la très-grande majo- 
rité de la population, étaient assez favorables aux 
envahisseurs. On ne voit pas en effet pourquoi ils 
eussent été très-dévoués aux Espagnols, qui les trai- 
tent souvent fort mal. Cette désaffection et la ma- 
nière dont l'armée était commandiÎË expliquent U 
faciles succès des vainqueurs. Ceux-ci élnient pnr- 
fois étonnés de leurs propres I riomphes. Après ) 
franchi la position de Buena-Vista, le »éné 
disait, avec un peu de supetiu; ung]o-améni 
c< Je ne conçois pas comment ils m'onl laissé] 
J'aurais défendu cette position avec Iroh cet 
cains. » 




\m* ««—tr î allés TÎ^iier «[ut'l'ioeç cloîtres. 
cfjasme a^Ki*' aaixfb- bil m Espagne ou eo Italie, 
et comiMr je M W- pvjiiiiaîs faire aiit Klals-Unis, 
La tilie <k fucLi» est b Hule qui ne s'élève pas 
•ut lV-nipL»''ttn^nt d'ime ancienne TÎIle indigène; 
fllf- fut bâti*- <^n l.jr«<i |ar l«^ fommandemenl de 
«liifi Antonio lie Meodoza. ïi«.-^-roi du Mexique. Il v 
d quelqut-*- aDXJ«(>. lt*«:l rangers qui s'avenluraienl 
il i-niif-T daD> Puêbla. où nous nous promenons 
aujoiipl'hui n tranquillt^meni, étaient reçus à coups 
«l<- pieiTf f fimme dans une* viUe fanatique d'Orient. 
I-a vicitle Esp.ï2ne K-niLle s'ètr»* réfusiéc ici. Puebla 
f"-l rf-m[die de couvents et d'églisef; t'est la cilt* 
l;j [ilij~ rnon;if-ale H la plus cléricale du Mexique, 
l't le- couvents ont des moines. Ce^ moines, qui 
manquent à la plirsionoinie traditionnelle de l'Es- 
I ayne d'Kiirope, la coniplèteQl dans l'Espagne 
arnrficaiiie. Ïa- couvent de'; dominicains a un fort 
Im-^k eloîlre. On y entre après avoir traversé un 
vi^ijIuiIc ^ur II'» murs duquel toutes les figures 
diin Mucilimn-iil sont jicrtées de balles, témoi- 
^ua^'c ile^ ;jnctTes civiles qui forment l'état habi- 
liii'l fin Mexique. Dans rintérieur du cloître, leS| 
rijiH-^ sojjl eniiverts de peintures représentant la vifl 
fin N.'iinl (iiiHljtliiii- (II' Foi'dre. Le pr 
liilile.inv, qni rsl de lieaucoup le m\ 




n'est ceilaîiieiBCBt pt*^ 4; b ^a»? sais 'fK' !«<• 
autres, moolrp le femmf aiat ItaaûûfK- «v»lafBi 
sesliTTespoarcn doBser hf prix a«x puaims : c'<st 
le triomphe de rai»)«r des iwa»i!^ «ar FasMir 
de la science, [ku^ Fcscaber «loi «mdwt aai 
corridors supérieurs, aoe firvsqae assez sinsulî^re 
représoite saint Dominique BMMiruit. La vier^ 
Marie tient deax. échelle» par où det^cendent de» 
aoges dont Tnn porte le costume des dominicains. 
En reTancbe^ un pea plos loin, saint Dominiqae 
est représenté arec des ailes d'ange. Dans les an- 
ciennes peintures, le Père étemel est parfob affublé 
d'un costume sacerdotal; on pouvait identifier 
l'ange et le moine, puisqu'on identifiait le prêtre 
et Dien. Dans un des tableaux dont se compose 
l'histoire de saint Dominique, on voit le saint rap- 
pelant à la vie des pèlerins anglais ((ui avaient été 
précipités dans la Garonae par les Albigeois. Je nu 
nie point le miracle, bien qu'il s'agiss« du la 
ronne. 

L'église des doitiinicaîûS est bien uns éj(\m 
gnolc, avec des moulures «'» 'U-^ dorttrat A 
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qui cblouiss^'iil piirloutdaiis les églises d'Espagno. 
Lu slalue de \a Viergo est d'une magnificence ijue 
je ii'tii vue égalée nulle pari. Ce lieu rappulle au 
spccLaleur qu'il est dans lo pays des mines d'argeiH. 
La Vierge est posée sur un vase de ce mêlai qui a 
plusieurs pieds de circonféccncc; elle esL vêtue en 
reinC; cL un petil pa^c habillé de blanc, à genoux 
près d'elle, poi'te la queue de son manleau. On sail 
que les peinlres cb réliens s'y sonl pris de diverses 
manières et ont souvenleni ployé des moyens bizarres 
pour exprimer le mysLère de la Trinilé. Je trouve 
ici une représenlation de ce mystère qui n'est pas 
larc au Mexique : ce sont trois figures semblables; 
l'une tient une croix, c'est le Fiis; l'autre un livre, 
c'est le Saiut-I']spril ; la troisième ne tient rien, 
c'est le Père. 

J'ai reman|ué aussi des (luniiuicains indiens 
sculptés nu iilafoud. Le cutliûlicisme, plusvolontiei'S 
qu'aucuue aulre connnunion cbvélienne, ouvre les 
rangs de son clergé à toutes les races. Il a voulu 
munlrei' qu'il nuvrait aussi le paradis à toute la fa- 
mille Imniaine. car il y a placé des saiuls chinois et 
des saints nègi'cs. 

La catlicdrale de l'uebla est construite sur lo 
plan des caliu'Hl raies espagnoles. Le cliteurj séparé 
du sanctuaire où se Irouvc le maitre-auiel et en- 
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louré d'une enceinte, obstruela nef. Une disposition 
semblable nuit à l'effet général dans les cathédrales, 
si admirables d'ailleurs , de Tolède et de Séville. 
Du reste , tout est d'une grande magnificence. Le 
tabernacle est formé d'une seule pièce de tecali, es- 
pèce d'albâtre mexicain. Des marbres du pays, de 
couleurs variées, décorent l'autel ; un beau crucifix 
en bois noir est, nous dit-on, un don de Charles- 
Ouint. L'art de la sculpture en bois, qui a été porté 
si loin par les Espagnols, se révèle en ce lieu par 
des demi-figures pleines d'expression et de vie. Â 
chaque objet que le guide nous foit remarquer, il a 
soin de dire : May ciejo I ( très-ancien ! ) Cepen- 
dant presque tout me semble appartenir au dix-hui- 
tième siècle. Un Christ peint est probablement de 
l'école de Bologne. De bonnes copies, réduites sur 
cuivre, de la Transfiyuration et de la Communmi 
de sainl Jérôme, ont été apportées de Rome par le 
dernier évêque de Puebla. Le chœur porte la date 
de 1 722; ces incrustations en bois, qu'on appelle en 
Italie tarsei, sont d'un art assez pur pour cette épo- 
que. Je crois retrouver un souvenir du goût mores- 
que dans une chapelle dont les ornements imitent 
les lettres arabes. On sait qu'au moyen âge on copia 
quelquefois les enlrelacemenls gracieux de ces ca- 
ractères dans lesquels on ne voyait qu'une décora- 
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liou, cl qu'on a lu sur la iJaliiiatif|ue d'un évèquc 
cctlt' plirast! du Koran, reprodiiile od toulc inno- 
cence : « Il n'y a de Dieu que Dieu, et Mahomel est 
son prupiièle. » IV'mhint que nous visitions la ca- 
lîiêilrale, iiu dominii'aiii est monté en chaire et a 
prononcé un sermon dont le tim général élait assez 
ék'\é. Il a montré dans Pylliai^ure et daus Platon les 
précui'seni'sdu christianisme, 1! a dit que la charité 
était plus impurlanle que la mortiflcaliou. Cctle 
pri'dicalion. inspirée par resjirit du dix-neuvième 
siècle, iiien que conforme à l'esprit de l'Eglise pri- 
tsiilivr. ('liiil d'une autre date que les dorures de 
I é;;lise. 

L'c;ilise des Cannes contient huit tableaux qu'on 
donne [>our des Muiillu, Trois d'entre eux me sem- 
blent être des copies de l'école italienne. Sur les 
cinq autres, il en est quatre qui peuvent, je crois, 
:ippar(enii' à Murillo; mais u[i tahicau vivant et bien 
espagnol était celui iju'idTrait un coin de réglisc 
dans lequel ou Caisait la luilette de la Vierge. Une 
senura la parait pour une solennité religieuse, exac- 
tement comme une l'cuime de chambre habille sa 
maîtresse. J 

.Je suis allé voir une autre église, qui esl plus 
spécialement celh; des Indiens J elle a' 
un couvent de IVaneiscnius. Les l'ran 




partout l'ordre populaire le plus particulièrement 
en sympathie avec les misérables. La façade est re- 
vêtue de plaques de faïence oii sont tracées des ara- 
besques parmi lesquelles figurent des perroquets. 
L'église était pleine d'Indiens accroupis sur le pavé. 
Un prédicateur indien est monté en chaire. Son 
sermon était fort différent de celui que j'avais en- 
tendu le matin à la cathédrale et dans lequel il élait 
question de Pythagore et de Plalon, précurseurs du 
Christ : doctes considérations à l'usage du beau 
monde et des fortes têtes de Puebla. L'orateur jaune 
que je viens d'entendre n'était pas si savant. Le pre- 
mier mot de son discours a été el demonio... le dia- 
ble; c'était probablement celui qui était le plus 
propre à frapper ses auditeurs et à éveiller leur 
attention. 

En sortant de celte église, on trouve l'ancien 
Âlameda. Cette promenade est abandonnée aujour- 
d'hui pour le nouvel Âlameda, situé à l'autre extré- 
mité de la ville. C'est dommage, il y a ici de beaux 
arbres qu'ailleurs on n'improvisera pas. A gauche, 
on découvre les majestueux sommets des monta- 
gnes, la Pierre-Fumante el la Femme-Blanche. 
J'aime mieux donner la fraduction de leurs noms 
mexicains que ces noms eux-mêmes, dont la pro- 
nonciation est presque impossible. Sur une colline 

T. II. 24 
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Iiors lie la ville est une jolie cjjlise dédiée h Noire- 
Dame (le (jtiaJalupe, la Vierge des Iridieiis, qui, ou 
s'en souvient, est devemie la patronne de la répu- 
blique mexicaine. 

Cet édifice, qui porte la date de ISl'i, montre 
que les Mexicains de nos jours entendent très-ljieii 
la décoration extérieure des églises. La façade est 
tapissée de plaques de fiVîcnce colorées en rouge et 
en vert, de l'cifet le plus élégant et le plus gra- 
cieux. Des colonnes blanches et légères portent un 
eliajdti.'au ionique qui semble sunnoiitéd'un voile, 
L'm^julie jjiduslrade, de svelfcs clochers, couron- 
nent agrcablenienf rédilice; sur des médaillons 
sont représentées diverses a|)paritions de Noire- 
Dame de (luadalupe, avec les légendes qui accom- 
[)agnent ordinairement son image : Mulier amicta 
sok', une feumie qui avait le soleil pour vèlemenl; 
i\uit fait kiliti'r nmni nafinni. elle n'a pas fait cela 
pour toute nation : [laroleoù la superbe espagnole 
se mèli' à la ilévotion! Le cloître esta demi démoli j 
jiartout on aperroil des traces de balles, lestiges de 
la guerre civile qui rappellent à chaque pas la con- 
dition agitée de ce beau et triste pays. De l'espla- 
nade qui est placée devant cette cliarman te église, 
HoiLs avons joui d'une vue ravissante : les grands 
volcans avec leurs capuchons de neige s'élevaient à 
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l'horizon ; à nos pieds se déroulait la ville de Pue- 
bla comme hérissée d'églises; çà et là dans la cam- 
pagne solitaire pointaient des clochers et s'arron- 
dissaient des coupoles; le ciel, aux approches du 
soir, a pris ces teintes extraordinaires dont rien ne 
saurait égaler la mollesse et la suavité. Nous som- 
mes redescendus lentement dans la ville, interrom- 
pant sans cesse notre marche suspendue à chaque pas 
par cet enchantement et cherchant en vain à dé- 
couvrii- d'ici la grande pyramide de Cholula, que 
nous visiterons demain. 



CHAPITRE XXIV 



Les pyramides ilc Cliolula. — Les pyrainidcs nicxlcaiiics cl les pyiaiiiidcs 
cgyptieiines. — Le poêle llcrcdia. 



50 mars. 

Montés à cheval de bonne heure, nous sommes 
allés à Cholula voir les pyramides. On traverse une 
plaine qui, encore plu.s que les environs de Mexico, 
rappelle la campagne de Rome, parce qu'elle est 
semée de monticules, coupée de ravins et terminée 
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dti inùmc |mr dt^s ni(nila;.niw (|ui arfriinL consUiiii- 
iiiciit., coiiimo l'iiorizoïi roinnin pendant une partie 
do l'année, le spcclacle do sommels neigeux sous 
un ciel niéridional; mais, malgré mon admiralion 
|)our l'horizon de Rome, ijn'esl-cc (jtic la montagne 
d'Ailcino anpirs du Popoealepeti, dont le nom C!^t 
moins liarnionit'UK, je l'avoue, mais donlia hauteur 
val dix fois plus grande? 

Noire guide était peu intelligent, et au lieu do 
nous conduire à h\ grantlc pyramide qui est à la 
jwile de la ville de Ciiolula, il nous a lancés en 
pleine eani[>agne, à travers les terres labourées el 
les ehii!n[i!s d'aloès, jusfjii'an pu^il d'une éniincnce 
qu'il nnns a l'ait gravi i', après ijuoi nous sommes 
ui'rivés i!i l'entrée d'une cx[doitatiou anciennement 
abandonnée. Uu reste, c'était un peu notre faute; 
le mot espagnol /n'rfOHtdCj le mot mexicain IcocfdU, 
étaient égaiemcut incotmiis au guide qui nous con- 
duisait, cl nous n'avions pas donné au monument 
aiîtèijue le siud nom sous lequel il est connu dans 
le pajs, Cerro, (la monlagne), désignation dont il 
est digne [tarsa masse. N'ayant pas su demander 
le Ccnv, on s'est persuadé que nons clierciiious 
nue mine, car c'est là rolijcl ordinaire de la préoc- 
cupation des étrangers qui viennent au îlexique.- 
Du reste, encore ici, un hasard malencontreux nous 
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a bien servis, car le lieu où Ton nous a menés, et 
qui s'appelle Zapolecas, méritait d'être tu, et peul- 
élre y avons-nous (ail une sorte de découverte : c'est 
une hauteur isolée et terminée par une plate-forme 
visiblement aplanie de main d'homme, et où nous 
avons reconnu les traces d'un pavé qui devait être 
celui d'un temple. Les temples chez les anciens 
Mexicains se plaçaient en général au sommet d'une 
élévation naturelle ou artiûcielle. Nous avons cru 
même remarquer que la petite montagne où l'on 
nous avait conduits pouvait avoir été grossièrement 
façonnée en pyramide, et que des degrés semblaient 
avoir été taillés sur ses côtés. Quoi qu'il en soit, 
de ce point on embrassait admirablement l'ensem- 
ble du pays, et nous n'avons pas regretté de nous 
être égarés pour jouir d'un tel spectacle. 

Cependant il fallait voir la vraie pyramide de 
Cholula, et pour cela retourner à la ville. En y re- 
venant, nous avons traversé de magniflques champs 
d'aloès : ce sont les vignobles du pays, car c'est 
avec la sève de cette plante qu'on fait ce ptdquet 
liqueur fermenlée, dont s'enivre avec délices !• 
peuple mexicain. Ces énormes aloès, dont lesfeuit» 
les, de six ou huit pieds, sont dures, épaisses, lus* 
trées, armées de pointes, ont cet air de férocité que 
Linnée dans son latin expressif attribue avr 
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une pieriT (jiii était venue frappor la pyramide. 
C'tîtiiÎL ihiclemnieiU un aérolitlie (omlK; à la suite 
«rime .ippîirilion de ces niéléores qui accompagnent 
en général les plnies de pierres. Les Cholnlans, à 
celte époque, dansaient autour de cet aérolitlie en 
cliantanl un eiiant dont les deux premiers vers étaient 
dans une langiu; inconnue, 

l/aspect delà |iyraniide de Cliolnla ne rappelle 
nullement l'aspecl de la grande pyramide d'Kgyple. 
La grande pyramide d'Egypte est une masse de 
pierre que l'on gravit au moyen des éboulemcnis 
de ses angles. La grande pyramide de Cliolnla est 
une colline au sommet de laquelle on peut arriver 
à cheval et même en voiture. Sur ce sommet, une 
église s'élève à la place où s'élevait autrefois le 
temple mexicain. (In ne saurait croire qu'on ait 
ilevant les yeu.v l'œuvi'e des liommes et non l'œuvre 
de la nalure. Cependant il est aisé de voir que cette 
montagne est au moins en partie construite en 
briques ; on en découvre facilement sur ses parois 
les assises. Ces Lriqnes ont été cuites au soleil, 
cunime nous les avons \a rabritjuer encore dans les 
envinnis. La question est de savoir si la maronnerie 
(bi'me le curps du monument ou bien ne fait qu'en- 
vrlu]iper, ce qui esl plus probable, la montagne 
laillée en pyramide. 
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On a trouvé au Mexique un assez grand nombre 
d'autres pyramides moins considérables. Presque 
toutes sont des pyramides à degrés. Les deux plus 
remarquables sont celles de Sainl-Jcan de Tootihua- 
can, dont l'une a conservé un revêtement pareil à 
celui qui recouvrait la grande pyramide et recouvre 
encore la seconde pyramide de Gizèh. En général, 
les pyramides mexicaines sont orientées, c'est-à- 
dire que leurs faces sont tournées vers les quatre 
points cardinaux. Il en est de même de la grande 
pyramide d'Egypte. Cela ne prouve point du tout 
qu'il faille expliquer la construction des unes ou 
des autres par un but astronomique; car une in- 
tention religieuse ou funéraire peut avoir motivé 
cette relation des monuments avec les différentes 
parties du ciel. Pour la pyramide de Cliolula, son 
sommet a eu l'honneur d'être l'observatoire de 
M. de Humboldt. Les cimes du PopocatepetI et do 
rOrizaba, qu'on découvre de la plate-forme, ont 
servi à lier deux endroits éloignés l'un de l'autre 
de près de trois cent mille mètres. On n'a pas sou- 
vent de pareils points de repère dans les mesures 
Irigonomélriques. 

Du reste, sauf la forme, il n'y a, je crois, nulle 
analogie à établir entre les pyramides d'Egypte cl 
les pyramides mexicaines. Les premières avaient 
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iTi'l;iiiu'int'tU un but fiHii'rain", et Ifs secondes iiii 
Imt l'fli^iiuix. Dans la j^i'andt.' pj-famitlo de Gkèli, 
nii ;i iritiivâ un sarcopliaf,'^ qui esl encore en place; 
dans la plus petite, la plancht; du cereueil du roi 
Myceritius avec le nom de ec roi. Le lêmoignaf,'e 
d llt^rodule ne ]i<)iivail n!C(jvoii' tine confîrmalidn 
plus relatante, cl il n'y avait pas lien à cliercliL'i' 
de nos joui's une an lie desli nation aux py ra- 
milles d'l'lii:ypte. C'étaient d'immenses tombeaux. 
Bien in'iail plus dans le génii^ L';,fyplicn qued'éle- 
vei' de yiii'autesques nionumenls en l'Itnnncur 
dr*i nidi'ls. Les l(tnilie;iu\ des rois creusés dans lii 
nuinlai;rie, pirs de Tlièlies, ces ]wlais soutcri'aius 
i|ui reid'ernieul plusieurs étages et une fouie de 
eli.i mines, siml des monnnuniis funèbres aussi 
ctonnanls ipie les ]iyraniides. Partout on a en- 
tassé en j'hûiiucm- des morts !a jiicrre, la lu'iquc 
ou siniplemcnl iii tci'ie, selon le ilegré de civili- 
'^ation des difléreiils pcu[des. Les collines arli- 
licielles qui sid>sislent eiieure sur les rives tic l:i 
Troade, <laus les plaines de la Scandinavie ou la 
valli'e ilti Mis^iv>i|ii, ont été élevées dans une in- 
leiilioii l'iiiii'raire, 1 hts liu'il, une reim> de Carie 
cmislruisil. le premier niausohk', sépullure yifran- 
leMpu' rennKVfliV' par les Hnmains. On voit encore 
aiiiom'd'Imi à liimie deux m.nisulécs : celui d'Ail- 



guste sert d'arène, cl celui d'Adrien est une forte- 
resse. Enlln dans la mêmeville un particulier obscur, 
du nom de Cestius, donnait à son tombeau la forme 
d'une pyramide haute de cent vingt pieds. Tertres, 
mausolées, pyramides, c'est la môme pensée, l'exé- 
cution seule varie d'après la nature des matériaux 
dont on dispose. C'est toujours une vaste masse éle- 
vée au dessus du sol en mémoire d'un mort, et je no 
vois pas quelle autre ori'iine on pourrait attribuer 
au singulier monument des environs de Tours, qui 
est connu sous le nom de Pile-Cinq-Mais. T;es pyra- 
mides du Mexique n'ont donc nul rapport avec b^*; 
pyramides funéraires do i'Mgyple. liCS premières 
portaient à leur sommet un temple auquel on mon- 
tait par des degrés; elles n'en étaient, je pens(;, qiu^ 
l'immense soubassement, construit pour élever 
dans les airs le lieu où s'accomplissaient les sacri- 
fices humains, et rendre visible à tout le peuple le 
terrible spectacle de cette immolation religieuse'. 
Le même effort gigantesque bâtissait une monlagno 
en Egypte pour envelopper un sépulcre, et au Mexi- 

' On a trouvé à U luise de In graixle [lyraiNiilc Je Clioliil;i uiiu sallii 
conlenant des Moles el quelques ossenienls, mais rien qui rcssenil)iril ;'i 
un sépulcre. M de llundiuldt pense que ces ossements apparteiiaienl l'i 
des prisonniers. Peut-éire élail-ce à ilcs victimes. I.e nom do i'Iinniit de 
la Mort, re.sié à la route qui conduit aux pyramides de Tootilmacau, pool 
s'expliquer aussi parles saciilliis luminins dont ces uionuimiil-. él.iirnl 
le tlié;Ure. 
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que pour porter un autel'. Il en esl donc pour les 
pyramides comme pour les liîéroglyphes. On trouve 
des pyramides et des liicroglyplies à la fois en Egypte 
et an Mexifjne : voilà qui frappe l'imagination et 
))oi-le à établir un rapport entre les deux civilisa- 
tions, peut-être nièine à leur chercher une origine 
cûiniunne; mais, en y regardant de plus près, il se 
trouve que ces traits de ressemblance ne sonlqu'ap- 
piirents, que là on l'on voulait rapprocher il faut 
distinguer, cl qu'il y a diversité où l'on croyait 
qn'il y avait similitude. Très-souvent, quand on 
compare deux époques, deux civilisations, on arrive 
au même résultat : la ressemblance esl à la surface, 
la différence est an fond. 

Des deux petites pyramides qu'on voit aussi à 
Cholulii, l'une porte les ruines d'une chapelle chré- 
tienne; l'autre, taillée à pic de tous cotés, a dû être 
nn point fortifié. Ces doux pyramides ne sont que 
dos taupinières : la plus haute n'a point ta hardiesse 
des masses grandioses qui s'élèvenl an bord du Nil; 
mais de sa cime on voit le plus magnifique pano- 



' Les [syruiiMiii^s nlG^il^Llit^05, ipii soiH ni ^l'ïiidral à d^tjrea, ressembleiil 
(liivaiila!;e au iiioniiiiHîiil ilc TiAylonc iliiiis leijuel on iroit fccoimaîlro la 
loin- lie BiiliL'l, eL qui, il'aiiivs lii ilescri(ilioi) ia plus rfixule, celle iJu 
il. Fi'csiiL'l, se iiUJji|iosLiil (k* u tiuîl [iarall(;lî|iipù(les rcclanglcs en riirail 
Tiin isnv l'uulre. n Souvenu Jotiriwl usitititit'i', tinipiïtimc sorip^ l, l"f 
page jlW. 
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rama de montagnes qui soit dans l'univers : la 
Femme-Blanche, la Pierre-Fumante, l'Orizaba, 
voilà pour le Mexique les véritables, les incompa- 
rables pyramides. 

Ln grandeur de ce spectacle a inspire de beaux 
vers à un poëte, à un vrai poète, Heredia. Je vais 
essayer de traduire quelques-uns de ces vers d'une 
harmonie magnifique et douce comme le ciel qui 
les a vus naître. Dépouiller celte poésie de l'éclat 
de la langue espagnole, c'est, je le sens trop, 
dépouiller un paysage tropical des splendeurs de 
son soleil. 

« C'était le soir ; une brise légère repliait ses ailes en silence, 
et moi je rdvais, couciié sur l'iierbe, parmi la verdure des 
arbres, tandis que le soleil plongeait son disque derrière l'Ori- 
zaba. La neige éternelle, comme fondue en une mer d'or, 
semblait tracer autour de lui un arc immense qui montait jus- 
qu'au zénith ; on eût dit un étincclant portique du ciel... Puis 
cet éclat s'évanouit. La blanche lune et l'étoile solitaire de Vénus 
se moutraieni dans le ciel. Heure fortunée du crépuscule ! plus 
belle que la cliî>ste nuit ou le jour brillant, combien ta paix est 
douce à mon Ame!... La nuit descendit enfin; l'azur léger du 
ciel devint de plus en plus foncé; les mobiles ombres des nuées 
sereines qui volaient à travers l'espace, emportées par les ailes 
de la brise, passaient sur la plaine immense; la neige limpide 
de l'Orizabi» réfléchissait les calmes splendeurs de la lune, et à 
l'orient, comme des points dorés, scintillaient mille et mille 
étoiles. Oh ! je vous salue, fontaines de lumière dont s'illumine 
le voile de la nuit, vous êtes la poésie du firmament ! 
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H A iiuMiii.' i[in' l;i ]iiiie s'abaissail nulieiisc vers rucciticiil, 
I'odjIm'c (In lV)[iocalcpcll s'i-lcnJail kvciv Iciiloiir; ou l'iU dit iki 
f^i.^^lll^DH]llL• (inifrimi.*. 1/ai'c I('iii'!pi'uu\ vint. jiis([ir'i im»i et mo 
loiivi'il, et II alla loiijdiirs grumlissaiil, jusqu';» ce- i|irciiliii 
luiilf la ItTi't; f"iU ciivrliippi'i; (le son omliro. ,1c louriiai les yeux 
viis le jnajusi 11011); VI lien I) (]iii, \oiIé du Iraiisparenlcs viijium's, 
<l(--f.iiiaiL M's iiiimC'ilSL's cuiildiifs à rocciik'iiL, sur lu ciel. GiiaiiL 
ilti l'Aiialiunt ', l'oinmeiil h vdl raiiiik; tics âges ii'imprirac-l-il 
aiiniiin ride sur lot) Troiil ilr iiuiiic^ Le icni|is court impdtuciix, 
auHiiicclaul Ir-; aiim'rs tt IfS sÎli.'Il's, lominu lu veut du lioi'd 
pircipilL dcvfiul lui la uudliludiîdcsotules; lu as vu bouilloniicr 
à los pli'ds lus piMiplcs cl les rois ([ui tomljaliaiciit comuR! nous 
(■(iiuliîillijir;, cl appclaioul leurs cités «teriiutlus, cl croyaient 
f'ali^jucr lu terre du Icui' f^loiiu! IN "iit été! H n'en reste pas 
juéiuu lui souvenir. Kttoi, scriis-tu i'ti'ruer.' l'cut-ètrc un jour, 
arraché <lc ta tiasi; profoiidc, tu [omlicras; lu gnuidc ruine al- 
tii>tcra l'Aiiidiuai' solilnire; do umivellcs générations s'élève- 
rwil, cl, tlaus leur oriiueil, nicroiil ipie tu aies élél » 

I;;nili'Hf (le ec^ vers ('U;iil in' à (laracas; une rc- 
vidiilinii r;iiii<-r!;i l'iiliiiil ,'iii M<>xl(|ii(3. A la moi'l de 
^^oti \wyv, il alhi vïvit dans l'île tir Ciihaj où sa !;«- 
mille avail (1rs Mens ; mw autre révolulion l'on 
chassa. Il M)yaL;ea (.h^^\% les Etats-Unis cL reviiil au 
Moxi(|ite, lu'i il iijiiiiiiil, M (ronle-ileux ans, dans la 
\ille i!e Tdliir.i, llertjdin avail une îlmc ar'denlc et 
irvcuse, [ilciiii; d^'HlIioiisiasmo pour la libcrlé et 
irimifein- |iniii- [■|iji]ii'eïsif>ii ; il LnuUiisit loiti'à tour 

' AiilÎi'ji JIuijj Jii plili'.ni hH.'xicsiîe. 



PROMENADE EN AMERIQUE. 585 

en vers espagnols Ossian, Byron et Déranger; mais 
ce qui l'inspirait surtout, c'était la patrie adoptive 
d'où il était exilé. A Toluca, qui appartient à la 
Terre-Froide du Mexique, il se sentait relégué dans 
une région glacée; il adressait des vers passionnés 
à sa chère Cuba, mi suxpirada Cuba... dont il ado- 
rait le soleil... yo ti amo aol... mais dans laquelle 
il n'avtiit pas voulu vivre asservi. « Sous le ciel sans 
nuage de ma patrie, je n'ai pu consentir à ce que 
toute la nature fût noble et heureuse, excepté 
l'homme. » 

Tels étaient les sentiments et telle fut la vie 
d'Heredia. Il y a quelques jours, àMexico,M.Carpio, 
qui lui a été fort attaché, me racontait qu'étant allé 
visiter la tombe du poëlc, il ne l'avait pas retrou- 
vée. On lui apprit que, cinq ans s'étant écoulés, 
le terrain avait été vendu ; ainsi la place même de 
la sépulture d'Heredia est déjà ignorée au Mexique. 
Puissent les lignesque je lui consacre ici commencer 
sa renommée en Europe ! 
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ôl ninrs. 

Nnu« sommes sorlis dr. l'iiiiblii ;"i quatre hcniTS 
du malin ; nous avions une IcUrc du minisU't; de la 
guctre pour te (•oiuiiianilaul de cette ville, invilaiil 
celui-ci à iioits donner une cscoiic. L'escorte a élé 
promise avec la jdiis jurande; obligeance, mais n'a 
jjuint paru, et nous sommes partis sans elle à qua- 
lité lii'ures du malin. Eu toute chose, on retrouve 
la même suhordiiialiuu et la même exactitude. 

A At/,al/inco, nous avons reuconlrc un projiric- 
lairc du p;iy.s ipii allait du même côté que nous. 
.Nous lui avons duiiné une place dans noire voilure 
el pris son Cî^corlc jusqu'à Saint-Augustin dcl 
l'aimar, où nous eouclicrous. Il nous parle de la 
culture cli;s terres i|ue Iraversc la roule. Le puys 
est secj la rareté des cours d'eau est le seul incon- 
vénienl du Mexique- mais celle lerre volcanique a 



PROMENADE EN AMÉRIQUE. 585 

tant (le vigueur, que dans quelques endroits le blé 
vient sans fumier et sans jachères. Il vient encore 
mieux là où il y a des irrigations. Tout le pays est 
l'orl dépeuplé par suite de la guerre et du choléra, 
qui a été terrible. Arrivés à Saint-Âugustin del 
Paliuar, nous nous promenons le soir en vue de 
rOrizaba. Cette magnifique montagne, que nous 
avons eue en perspective presque durant tout notre 
voyage au Mexique, et que nous avions déjà aperçue 
sur mer vingt-quatre heures avant d'aborder, est 
comme un grand phare naturel que les yeux ren- 
contrent toujours, qui semble élevé dans la région 
des astres, et dominer, ainsi qu'eux, les scènes 
changeantes de la terre. Aujourd'hui, de ce village, 
contemplé au coucher du soleil, l'Orizaba était par- 
ticulièrement frappant. La cime de la montagne a 
pâli d'abord; on eût dit un fantôme blanc qui allait 
se dissoudre dans les airs ; puis, au moment où le 
soleil descendait sous l'horizon, la neige du volcan 
a pris une teinte rosée. Le soleil n'était plus que là. 
Peu à peu sa lumière s'est retirée de ce dernier asile, 
cl la gigantesque tête de la montagne s'est enfoncée 
dans la brume et la nuit. 

Une cérémonie d'un caractère grave et touchant 
nous attendait à notre auberge : on a apporté le 

saint-sacrement à un mourant, sous un parasol, au 

T. II. i:> 
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Itruil Iciil cl mBsiiré des tambours. La famille el 
les voisins claienl agenouilles près de la pot'le. Du 
silence rccncilli de la Ibulc on enleiidait sortir des 
prières uuirnuirces et des soupirs. Nous n'avions 
nulle niisnn de ne p;is nous ngenouillcr aussi 
avec ces parents désolés; d'ailleurs il n'eût pas 
été prudent de s'y refuser. 11 y a un certain iioiii- 
hre d'années, on a tué an Mexique deux Anglais <]ui 
s'obstinaient à rester debout et deux mules qui 
ne se rangeaient point. 

1" avril. 

Nous nous sommes mis en roule à quatre lieurt'is 
do malin. Le pays n'est devenu très-remanprablc 
ipi'en approchant de ce (ju'on appelle las Citmbres, 
C'est l'endroit où l'on Inmve la plaine au débouelié 
deb motitagnes. La beauté de ce passage est célèbre 
et mérite de l'être. Une superbe route qui date du 
temps des Espagnols descend en zigisags hardis te 
long du liane de la muntagne. Une suite d'arêtes 
abruptes et noyées dans une va|jeiir bleuâtre se suc- 
cèilent parallèlement ; à charpie coude de la route, 
suspendue au-dessus tie précipices ipic rem])lit une 
vé^rétalion touffue, on ajierf'o il nu spectacle toujours 
diû'érenl ci luujours pittoresque. Ce n'est pas le 

Hills ii|)uii liili^ utRJ aliis on ul[is nnm 
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du poêle anglais. Les dos des montagnes ne s'élè- 
vent pas l'un derrière l'autre, mais s'abaissent gra- 
duellement devantvous, tandis qu'au contraire ceux 
(|u'on vient de quitter se dressent à pic en arrière. 
On arrive ainsi, comme par une suite de degrés 
immenses, à un espace plus ouvert, où un ruisseau 
court à travers la verdure, et, après avoir beaucoup 
descendu, on se trouve comme dans une vallée des 
Alpes. C'est qu'on est encore à une assez grande 
hauteur, et bientôt commence une autre descente, 
aussi pittoresque au moins que la première. C'est 
une espèce de surprise que la nature a ménagée 
au voyageur, c'est comme une seconde édition en- 
core perfectionnée d'un beau poëme, ou , si l'on veut, 
comme la seconde partie d'un morceau de musique 
dans laquelle un thème qui avait charmé est repris 
avec des variations heureuses. Ainsi encore à Rome, 
le jour de la Saint-Pierre, une seconde illumina- 
tion, supérieure à celle qu'on admirait, remplace 
la décoration élincelanle du dôme par une décora- 
tion plus merveilleuse. Je cherche des termes de 
comparaison daiîs les plus grands plaisirs de l'ima- 
gination et des yeux pour donner quelque idée de 
l'impression que produit ici le spectacle des beautés 
naturelles. Désespérant d'exprimer avec une plume 
ce que le pinceau seul pourrait rendre, je tâche, 
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puisque je ne puis faire voir les objets, de les faire 

.scMlir, ou ;iu moins comprendre. 

Une fois sortis des monlagnes, la végétation de- 
vient de plus en plus tropicale; les bananiers l'cpa- 
raisscnlj et les aloès ne se montrent plus. Le boni- 
bax élale ses aigrettes de pourpre. On est au milieu 
des yucc^is et des eaelu.s. Kn même temps que la 
lenipéralure est plus chaude, le paysage devient 
plus frais. Un cours d'eau limpide entretient la 
vcrdui'e à côte de la route poudreuse. Des ramhos 
plus (jrypres s'élèvent parmi des jardins et des cul- 
tures bien soignées, et i-'esl à travei's ce pays fertile 
l'I riant ijue nous arrivons à la ville d'Orizaba. Ar- 
rêtés à la [Hjr(e par la douane, nous devons à ce 
retard le U\\\\\\.^ d'admirer un niagni tique seybti. 
("est un arbre à lail de la tiiille d'un noyer, dont le 
I l'une Jiionsfrueux est couvert de saillies dilToi'nies. 

iJienlôl nous nous nqiosons sous le toit bospila- 
liei' de M. Saunier, Uraneais établi ;t Orizaba, cl qui 
reçoit les amis du docteur Goupillcau, avec qui il 
est lii'j eumuu' s'ils étaient les siens. 

Singnitcr eliujal que celui du M(^^;iquc ! Ce point 
n'ijITi'e plus rien de tropical que sa végétation, 
l'arlonl nu vniL de l'eau, di; la verdure, be brouil- 
l.ud, (|ue uiiiiN jie connaissions plus depuis deux 
mois, ilottu sur les collines. Le [lajs semble humide: 
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il y a de la mousse sur les murs, et une pluie fine, 
une pluie de France ou d'Angleterre, commence h 
tomber. 

M. Saunier a établi ici un moulin à eau qui moud 
le grain de toute cette partie du Mexique. Les grands 
établissements de ce genre que l'on construit au- 
jourd'hui sont de véritables usines et ne ressem- 
blent en rien à cette frêle maisonnette sur le bord 
d'un ruisseau, parmi les saules, près de laquelle 
tournent les aubes noires d'une roue revêtue de 
mousse où pendent les longues herbes du ruisseau. 
La petite chute d'eau, les prés qui l'enlourent, les 
canards qui se baignent au-dessous, ont une poésie 
que les peintres hollandais ou M. Decamps savent 
rendre admirablement, et qu'on ne trouve pas dans 
les moulins-usines mus par la vapeur, comme ceux 
de Saint-Maur par exemple, ou même par un cours 
d'eau comme celui de M. Saunier à Orizaba. Son 
moulin est une grande maison très-proprement te- 
nue, dans laquelle huit meules réduisent en farine, 
fous les jours, pendant les douze heures de travail, 
quarante-huit charges de blé pesant trois cent 
soixante livres chacune et représentant une valeur 
de 1,600 piastres. Tout cela n'est pas si pillorosque 
que le moulin à eau des paysagistes ; mais la grande 
roue qui met la meule en mouvement est une roue 
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à aiini't t|iii iililisc la soixanli'-disiènie partie de la 

force fournie par la chute, r-t la roue pittoresque 
non utiliM' que la linquanlième parlie. J'ai dit à 
M. Saunier que ces meules venaient de la Ferté- 
lous-Jouarre, et il s'est trouvé que j'avais raison. 
(l'est i^u'liîiljilué à aller (ous les ans à la campagne 
pn''> de cette ville ', je savais que la pierre meu- 
lière de la Ferlé-sous-ilouarro est employée dans 
toutes les parties du monde. 

Nous rencontrons iri une triste preuve delà fé- 
rociti' aecidenlelle des brigands mexicains. Assez 
délionuaires en général, ils ne le sont cependanl 
pa> loujours. M, Nielo, jeune naturaliste établi à 
Ôri/aba, où il a fornKî une Irès-belle colleetion d'in- 
sectes, se trouvait dans une diligence qui fut arrê- 
ti'i'. IVrsonne ne fit résistance, et il descendit de 
voilure comme les autres sur rinjonetion des vo- 
leurs. Deux de ses compagnons de route avaient 
mis pied à terre sans encombre, quand un des ban- 
dits, par un caprice liomicide que rien ne provo- 
quait, lui lira im coup de pistolet à bout portant. 
La balle est encore dans la poitrine de M. Nieto, et, 

' (Jiiim me [)si liiiiiiie iIp itionlioiiiicr ce [idil fait, mais je ne puis me 
iii'liiiiiirc iri-ï|iriiiiiT la joie c|iicj'iii ressentie en lioiivani au Mesîf|ue un 
■^iinvenii' rjui m'i'sl IniiJDnif: liien elier, t'I ijUi-, ile|ini* ijne f es liniics «ml 
.'•|ê ériiles. Il |i>'rle (1*1111 ami. il'Aili'ien île .liiissien. m':! remlu bien Am\- 
fnni'iniv 



bien qu'il ail guéri de la blessure, il a toujours 
grand'peine à respirer et à parler. Ces voleurs ont 
donc leur fantaisie de cruauté. L'un d'eux, con- 
damné à mort, disait : « Me gustaba sobre todo ar- 
rancar las tripas; mon plus grand plaisir était 
d'arracher les entrailles. » C'était peut-être le des- 
cendant de quelque prêtre aztèque qui avait con- 
servé les instincts du sacrificateur-bourreau. J'es- 
père que celui-là au moins aura été exécuté: 
cependant je n'en voudrais pas jurer. 

r; avril. 

J'ai vu aujourd'hui le paysage qui m'a le plus 
frappé au Mexique et peut-être dans tous mes voya- 
ges : c'est un point de vue ravissant dont on jouit près 
d'Orizaba et qui s'appelle Rincotv-Grande. Nous y 
sommes arrivés en traversant de grandes prairies où 
paissaient des vaches, et qui ressemblaient assez à 
un pâturage de la Normandie. Notre surprise n'en 
a été que plus vive quand, au bout de cette plaine, 
qui pourrait se trouver partout en Europe, nous 
avons découvert à nos pieds un ravin rempli de la 
plus luxuriante végétation, et au fond de ce ravin 
une cascade à laquelle on ne peut comparer aucune 
cascade européenne, parce que c'est une cascade 
des tropiques. La chute d'eau apparaît parmi des 
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lianes, de i^rands roseaux, des toufTes de bana- 
niers dont on voit d'en liaut les panaches étoiles. 
Tout autour sont de beaux arbres dont le feuillage 
oflVe toutes les nuances, depuis le brun et l'orange 
jusrju'îiu vei't le plus tendre. Des lleurs rouges 
foui'L^nl à travers les ranieauic : c'est ravissant et 
l'hliiuissanl. 

(Juanil on est Llcscendu dans cette catacombe de 
verdure, on peut suivre à droite ou à gauche l'eau 
qui houilhinne à l'enclroil de la chute, et rpii, à 
vingt pas au-dessous, glisse ealme et verte sous 
nn lourri! île grands arbres. Entre leurs troncs 
o'oissent à jjrnl'usion dfjs inugères giganlesfpies 
ail l'eiii liage di'lical, et une Toule de plantes dont 
i|uelrpies-uiu's me sont connues, mais qui ofl'renl 
ici des propurlions inaccoutumées. Les trônes eux- 
mêmes et les l'ameaux des aibres sont couverts 
d'nicliidi'cs parasites qui viennent là par toiifles 
eiimmc le gui sur les chênes, et dont les fleurs pré- 
sentent ces l'onnes d'une élégance bizarre qu'on 
il ira il un caprice magnifique de la végétation. 

Assis sur une petite hauteur, je contemple à mes 
pirils les cimes tien ries des arbres à travers les- 
qnrlles monte vers moi le bruissement de la cas- 
radi'. ru brouillaril h'ger Hotte sur la montagne, et 
-il présenci' ri'iid plus singidièi'e encore celte flore 
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méridionale. La température est chaude, et l'aspect 
du pays environnant donne un sentiment de fraî- 
cheur. Cet ensemble extraordinaire est à la fois 
tropical et tempéré : c'est comme uno Suisse mexi- 
caine. 

Après Orizaba, l'on continue à trouver une riche 
végétation jusqu'à ce qu'on arrive décidément à la 
Terre-Chaude. Ici, le sol est brûlé, et après la tem- 
pérature fraîche et humide d'hier soir et de ce ma- 
tin, nous nous trouvons dans une plaine brûlante. 

Paso del Mnclio. 

Nous nous arrêtons ici vers Irois heures en pleine 
zone torride. Pas un souffle d'air; un soleil ardent, 
de vasles plaines à l'extrémité desquelles nous 
voyons encore l'Orizaba. Il y a bien un bois près du 
ramho, mais on n'ose s'y aventurer parce (ju'il est 
rempli de garapates, petits animaux qui ont la 
mauvaise habitude de laisser leur tête dans la plaie 
qu'ils font, ce qui cause une vive douleur. Nous 
voyons avec plaisir l'approche du soir annoncée 
par le vol tremblotant des perroquets qui rega- 
gnent les bois. La lune se lève, et nous songeons au 
bonheur de dormir dans le vestibule du rancho qui 
laisse passer l'air à travers ses parois à jour for- 
mées de roseaux. 
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lu iVtclieiix accident survicnl. Il y aura bal celte 
nuil dans le jam/Mi eu I " lionne iir de 3o(re-Z)a»i(* 
de hs Dolori's. Ce bal est en même lemps dédié à 
une belle qui s'ap[>elle DoloreSj association ijien 
espagnole de la dévotion et de la galanterie. Impos- 
sible de dormir de toute la nuit dans le lieu n{\ 
nous sommes. On consent à nous loger dans une 
autre habitation ; mais l'aspect des danseurs qui 
arrivent tous avec le machete ' à la ceinture, n'a 
rien de très-rassurant pour nous et pour nos malles. 
i{ui sont sur la voiture remisée en plein air. Jv 
pi'0]iose de les (ransporler dans la cabane où nous 
devons coucher. Le docteur (joupilleau, qui con- 
naît les ^icnsdu pays, n'est pas de cet avis ; « Nous 
sommes à leur discrclinn, dit-il ; il n'y a rien à 
faire que de montrer de la confiance. » Nous sui- 
vons le conseil du sage docteur, et nous allons nous 
coucher après avoir regardé quelque lemps danser 
les Indiens. Leur danse est très-monotone; c'est 
nu petit trémoussement et un petit trépignement 
au son de la harpe, car la harpe est au Mexique ce 
qu'est la guitare en Espagne. Ce divertissement peu 
varié a duré toute la nuit, (jrâce au ciel nos mal- 
les sont iniftctes. Le doctetii- diltpi'il n'en eut pas 
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été ainsi dans l'intérieur ; mais nous approchons de 
la côte, et les Indiens de la côte sont plus honnêtes 
que ceux du (haut pays. Ce qu'il y a de sûr, c'est 
qu'on ne nous a rien pris. 

Avant de nous éloigner, nous voyons les danseu- 
ses se retirer vers six heures du matin. Elles sont 
couronnées de fleurs. L'une d'elles a un beau pei- 
gne doré dans lequel elle a logé des cigares. C'est 
probablement un cadeau de son amoureux. Avant 
d'arriver au village où nous devons coucher, nous 
avons traversé un véritable désert semé de grandes 
masses volcaniques noires. C'est aujourd'hui diman- 
che ; dans le ranclio où nous nous sommes arrêtés, 
le curé se balançait mollement sur un hamac, tan- 
dis que ses paroissiens jouaient autour de lui au 
îfwnte. Le soir, un enfant de quatre ans tout nu 
s'est amusé à mettre le feu au rancho. Le petit 
drôle semblait trouver très-divertissant ce jeu sau- 
vage. On dansait encore ici, mais à quelque dis- 
tance. Après m'étre promené longtemps au clair 
de lune sur une place que traversaient de temps on 
temps des Indiens enveloppés de leurs grands 
manteaux pour aller prendre leur part du bal, je 
me suis endormi aux sons des harpes mourants 
dans la nuit. 



ia anameaimi r^ %an^'jFm^ mt^ avons re- 
-r»tt»»! a •»'!TiniT'. <{]«'r»s»«»d&>t perdus dans de 
jruni»-^ »rur*t-^. tum:;^ ^ohiiid;!!' jffrrvés à des bois 
• iiufii!- ni«rT!r it Itf'ir»- ■«. t iiSéamEz nais, par nnc 
itt -1*^ iileriitii^^^ nu m ALtafat attohletil àclm- 
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Li *ii'ar^- Titimif it'byn-nssrtf Af ms personnes, a 
•u ji':jiii:'.)»n} II.' j«f<a«' J TaiDL-fcir les dunes d'un 
-acte in •• ituat' i|ut tinu:^ abtstqvaîefit Tera-Criij, 
H''v»»a'iîr -ïur UMir -^^otatK. b «ilJe s'est montrée 
U»'»': » «^Dac ?»:as sjn »ifnt»bi^ «s^pecl de cité ûé- 
TT>?iis«» ■» m-iisii^jé. eCiiuac îa k«^oe ligne de murs 
-■> !e «Tu^jttp^s c^H:Â^H^^ a traders des loiir- 
I - .- pj<is!it>-r>?. et otf'.:t* ^^is ttMite semblable à 
•inrr iiWfr p«e>f,it'r?tve.k llVwnt. Heureosemenl pour 
noo*. .T-ttr- pi>u>si^i¥ rtiibr»see. qui donnait à VciM- 
i,rii/ ufi'- piîjsioQ.'iniesi lu^iibiv-êlait soulevée par 
i»n norif. lrt|nel es* une cJranlie contre la fièvre 
punp. V>tiH avr,n- Ltêni aujininihui ce »irM/t' bien- 
(.'usaiii qiiL- nous m ions laiU rctlouto eiinier quand 
ti'ihs vfjniun- il<- la Havane. I.etTot en a été si puis- 



sant, qu'il a fait presque froid le soir pendant les 
trois jours très-ennuyeux et toujours un peu longs 
qu'il nous a fallu passer dans la capitale de la fiè- 
vre jaune. Heureusement encore ce noi-le est tombé 
le jour où nous nous sommes embarqués sur le ba- 
teau à vapeur anglais qui nous ramène en Europe. 
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Dqiuit pour l'Euro|ic. — Vie à bord. — Uoiiscigiicniciits sur le M(;xi(|tiu. 
• — \y,\ pourpre îles uiicieiis. — Colonie IVaiiruise au Mexique. — l,a 
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De Vera-Ciuz à la Jamaïque. 

Nous voilà donc en roule pour Southamplon et la 
France. C'est désormais l'affaire du bateau à va- 
peur. Nous n'avons plus à nous mêler de rien. 
Bien que j'aie encore dix-huit cents lieues à faire, 
il me semble que je suis arrivé. 

Je trouve que la vie de bord est fort semblable à 
celle qu'on mène à terre, et particulièrement ù la 
vie de château. Seulement on ne peut pas faire de 
promenade; mais le château se promène et nous 
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promène sur ct'llr plainr immense <k»nl raBjit'cl 
ite me las^e poliiL car j'y tiuuve une variété intinic 
d'aspect!! j grâce aux perpétuels cliangemeutss de la 
lumière, du ciel ol de l'Océan. Ce qu'on a le moiiiii 
c'ol ic senlimenl de l'immensité. 1/ horizon cire u- 
laire paraît Irès-rapproclié. Il scuiLIc qu'on est 
[lurté par un plateau de verre bleu sur les bordsdu- 
ijuel pujemitun couverde Ideu, 

Le malin, je quille de bonne heure ma cabine 
jiour voir lever le soleil. Je jouis de la fraîcheur de 
ces première!? heures du jour. Après le déjeuner, 
je IravaiilR ju'.([uc vers trois heures, puis je monte 
sur le poiil et. eonuiience les visites du malin. 
Ces visites sont un tour d'Europe el même un 
toui'du monde, i ai- il y ;i a burd des voyageurs de 
toutes les naliiins ; des Franeîus, des Allemands, 
di'-. Ati;,dais, des Esjiagnols, des Mexicains el des 
tittilie'Ms, Un grand nombre de ces voyageurs ont 
jiarniuru diverses cuntrées r|ue leurs récits me font 
connaître, l'nis vient le ditn_'r. Le soir, représcn- 
lalion d un '•jiectacle toujoui's le même et loujours 
Jinnvi'an : cuneber île soleil et clair de lune. Les 
li.'intni!s son! assises ;i niu' extrémité du ponl : c'esl 
le siiliiji de conversation. A cùlé esl la salle de con- 
cert. Les Allemands chantent en chœur avec cet en- 
semble cl cusuntiiiient dtil'haimonie qui esllepri^ 
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vilége deleur nation. Au concert succède le bal. 
Deux belles Chiliennes apparaissent vers neuf heu- 
res viennent danser la polka, et puis disparaissent 
jusqu'au lendemain soir. Pendant ce temps, on se 
promène de long en large sur le pont, exactement 
comme sur le boulevard des Italiens. Peu à peu les 
promeneurs se retirent, chacun rentre chez soi. 
Quelques-uns descendent pour jouer ; moi qui ne 
joue point, je demeure en possession du pont seul 
ou avec un compagnon de voyage. En général, je 
reste le dernier en têle-à-tète avec la lune. J'ai de 
la peine à finir ces belles journées que je ne trouve 
pas trop longues. J'aime l'uniformité, le repos de 
ce «^enre d'existence succédant à la diversité et à la 
fatigue de la vie de voyageur, et chaque soir, 
après un jour ainsi passé, je me dis que je suis à 
soixante^lix lieues plus près de la France, carnous 
ne faisons communément guère plus de trois lieues 
à l'heure, comme une médiocre diligence. Quand le 
vent est favorable, on déploie les voiles et on mé- 
nage le charbon. Si ce bâtiment anglais marchait 
comme le bâtiment américain qui m'a amené d'Eu- 
rope à New-YoA, !a durée de la traversée serait 
diminuée d'un tiers. Il a aussi un inconvénient: 
c'est d'appartenir à une compagnie qui, sur la li- 
gne que nous suivons, a perdu six bateaux en boit 
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iiiinéus. Dcu^ oui péri sur les mêmes écucils. Entin 
il est très-infé rieur quanl au comfortabic et sur- 
tout à la nourriture. Nous n'avons point de conser- 
ves comme sur le llumboMl, nos bœufs et nos mou- 
lons sont un peu durs ; quant au lait, une seule 
v.'iclui est eeirséc en fournir pour cent personnes 
(jtii |)icnaeul du thé deux (ois par jour. Je dois dire 
qu'on ne l'épar^^ne point. Je iuî sais tjuel procédé 
lui emploie jiuiu te liiiji'iquer : je n'ai vu que l'ex- 
téricui' du mécanisme. Comme nous considérions 
attentivement une nianivtdle qu'on faisait tourner, 
ie ea[iitaine s'est ap[iroeh6 : « Une regardez-vous, 
messieurs? » a-l-il dit clun air aimable. Le doclcui' 
(loupilliîau a répondu avec un grand sang-fi'oid : 
(( Capitaine, nous regardons faire le lait. » Le ca- 
|ii laine s'est éloigné eu fredunnaut. 11 fredonne 
toujours et a l'aii' très -satisfait. J'imagine ({u'il l'ail 
avec nous d'assez bonnes alVaires, Aussi, quand le 
tlncteur entend la petite ciiatisou, il nous dit: «Le 
capitaine chante; nous auious un mauvais de* 
jeiuier. )j 

Il y a d(!ux cuisiniers, l'un Anglais, qui esl 
ciiar^i? (le la partii^ framjaise de la cuisine, et un 
l'Vanea'is, qui l'ail la cuisine anglaise. Comme nous 
adr'essons c|uelqtU's oîwervalious à celui-ci, il nous 
répond avec un aploudj tout français : « La cuisine 
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est irès-mauvaise ici. Quand elle est bonne, c'esl 
uue nous nous trompons... » S'il en est ainsi, les 
erreurs sont rares. 

Entouré de passagers dont plusieurs reviennent 
du Mexique après y avoir passé un plus ou moins 
«rand nombre d'années, je continue pour ainsi 
dire à voyager dans ce pays. Chaque jour c'est une 
nouvelle anecdote qui achève de peindre la désor- 
ganisation universelle, l'absence de justice et de 
sécurité pour ceux qui l'habitent. Un négociant en 
joaillerie raconte qu'un jour on lui a vendu un bi- 
jou qui s'est trouvé être engagé. Il a déposé le prix; 
mais le juge a prétendu que le bijou valait davan- 
tage. Le joaillier a donné encore quinze piastres. 
Le juge a déclaré qu'elles ne pouvaient être ren- 
dues que quand le vendeur serait arrêté et châtié, 
et il les a gardées '. Ou bien c'est l'histoire du gé- 
néral Yanès, qui était en même temps l'aide de 
camp du président et l'agent des bandes de voleurs, 
les avertissant des envois d'argent faits par le gou- 
vernement. Ceci n'est pas une supposition, car Ya- 
nès s'est empoisonné après sa condamnation cl le 

' En même temps me< interiocaleun me disent qu'il y a di; Ir.'s-hoti. 
néle« gens jarmi let DJgodanti mexicain*. A»ec ceux-ci on peut agir d. 
cunliance. Après l'échéance d une lettre de change, on ne se pr, sso pa» 
d'en exiger b laleor; on donne du temps, et presque U,uiour» ,n c^( 
payé. 
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docteur Goupilleau a él6 appelé près de lui duns 
celle circrtostancc. Tout cela est déjà du passé ; mais 
ce qui est très-actuel, c'est le dénùment du trésor. 
Un uégocianl respectable, établi à Vcra-Cruï, m'at- 
teste fpic la garnison ne reçoit plus de paye depuis 
nu mois, et clejiuis huit jours plus de rations. Ou 
iouyc à donuor les douanes à une compagnie. 
Triste aveu d'impuissance do la part du gouverne- 
ment! Il paraît qu'elles rendraient par et; moyeu 
5tl |)(iui' I(MJ de plus; mais il y a trop de personnes 
iritiiressées aux abus de radministralion pour en 
periiieKrc le remède. 

Un parle aussi de la condition des Indiens du 
Mexiijue. L'n ecclésiastique français, qui a été 
plusicui's années curé an Mexique, me donue 
à ce sujet de tristes renseignements sur l'oppres- 
sion des Indiens. Les uns sont corvéables; les 
autres sont exempts de corvées, mais accablés 
(l'inipiUs. Le curé nous ayant quittés, M. ... me dit 
i[uc les Indiens sont surtout [u-cssurés par les prê- 
tres, (pii, outre lu prix des noces et des baptêmes, 
leur l'ont donner quelque eliose à chaque fête, — 
et il y a beaucoup de fêtes dans un pays espagnol. 
V.na jeune (11 h; avait \H:vdu sa mère et ne possédait 
qu'une jument qui lui était nécessaire pour gagner 
sa vie. Le curé a réclamé la jument, disant que la 
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mère de cette fille la lui avait donné par confession. 
11 avait déjà fait tout vendre pour payer l'enterre- 
ment. M. ... ajoute que, dans quelques endroits, 
les Indiens ont chassé ces indignes prêtres. 
■ D'autres détails me sont donnés par un Français 
qui connaît bien les Indiens, car il vit dans l'inté- 
rieur du pays, n'ayant d'autre société européenne 
qu'un Irlandais qui habite dans le même village 
mexicain. M. Gay est de Toulouse. Le genre de vie 
qu'il mène n'a rien ôtéà la cordialité et à l'urba- 
nité de ses manières. Il me raconte comment un 
pharmacien de Toulouse a pu devenir un agricul- 
teur de Pinota. Il lui restait à écouler en partie 
une pacotille qu'il allait vendant par le Mexique. On 
lui parla d'une foire à quelque distance, il s'y ren- 
dit. La foire terminée, il lui restait encore des mar- 
chandises. Il continua à marcher en avant. Arrivé 
sur une hauteur, il vit à ses pieds le village de Pi- 
nota dans une situation qui lui plut, et il lui sem- 
bla qu'il aurait plaisir à s'anêler là et à y passer 
ses jours. Il s'y est établi en effet, et en est à sa se- 
conde femme du pays. Il retourne eu Europe voir 
sa sœur, et reviendra finir ses jours dans la patrie 
qu'il s'est choisie, où il a des chevaux, de la chasse, 
de l'aisance, et mène une vie qu'avec les mêmes 
ressources il ne lui sérail pas possible de mener en 
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Europe, Il serait |iarr;iitemeiit heureux s'il pouvuil 

ilét'iiler quelques compali'iolcs à le suivre. 

M. Gay me donne d'intéressants détails sur le cu- 
quillugc des côtes mcsicaines qui fournil une tein- 
ture seml)lable :i !a pourpre. Pour appliquer celte 
(ci n turc, ou entre dans la mer avec les fils ou la 
[lièer d'étolTe (ju'on veut colorer, on arrache les 
coqnilles (ki rocher et on teint immédialemenl. La 
couleur qui se montre d'abord est le vert ; par \'e\- 
position au soleil, le vert devient violet. M. Gay m'a 
donne un échantillon d'cfol'f'c teinte par ce procédé. 
C'e-^t liien la vraie pourpre des anciens, qui n'était 
jioiril Fécarlate, mais un violet foncé, ainsi qu'on 
peut l'établir par plusieurs passages des écrivains 
de l'antiquité'. M. Gaj a quelques connaissances 
en liisloirc naturelle et beaucoup d'intelligence. Il 
s'eni[>lnierait volontiers à des collections d'animaux 
et de (liantes dans on pays on il n'y a guère d'autre 
Kuropéen que lui. 

Un établissement français plus considérable, que 
vient de visiter un des passagers et dont M, Levas- 
-iinir m'avait beaucoup entretenu à Mexico, est la 
colonie de Ticallepcc, sur les bords de la Nutla, h 
une vingtaine de lieues de Vcra-Cruz. Là, quatre 

'|ui.'!iiiim:iiI i la intr l'i'iiillK'lc liv (lurpm-ine; c'est le dark fitm mm deUjruii. 



PROMENADE EN AMERIQUE. 40S 

cents de nos compatriotas sont établis dans un pays 
sain et fertile, où ils cultivent la vanille, le café, 
le cacao, le sucre sans esclaves et le tabac. Je fume 
à bord des cigares qui proviennent de Ticaltepec, 
cl, patriotisme à part, je les fume avec assez de 
plaisir. M. Levasseur, dans sa sollicitude pour cet 
établissement français, a demandé au gouverne- 
ment mexicain qu'on reliât Ticaltepec à Mexico par 
une route qui viendrait tomber à Jalapa ; il pense 
que le gouvernement n'aurait qu'à faire les frais 
des matériaux et à payer les ingénieurs, et que les 
trois Etats intéressés par le voisinage au succès de 
l'entreprise y contribueraient pour le reste de la 
dépense. Il faudrait établir un entrepôt de tabac à 
Vera-Cruz. La régie achèterait une partie de ce ta- 
bac ; ce serait une charge de retour pour les navires 
français qui vont au Mexique; ils prendraient aussi 
du sucre et d'autres produits. Il est impossible de 
ne pas partager cet intérêt de notre ministre à 
Mexico pour cette petite nationalité française qui, 
sans appui, se maintient isolée et lointaine, et dont 
la prospérité pourrait augmenter encore. 

lô avril. 

Aujourd'hui était la journée aux aventures. On 
a découvert les montagnes de In Jamaïque, on a vu 
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iUn caclialfils lanrer Tean de la mer par leurs 
fWonts, un tioaii paille-cn-qiioiie blanc a voltigé 
lrtiiM|i>mps au-dessus du bateau entre nous et \o. so- 
leil; on a aperçu des vaisseaux : depuis plusieurs 
jours, nous n'en avions pas rencontré un seul. Celte 
sdltlude (le In mer es ( triste et a fait admirer la ré- 
solution de Colomb s'avanrant intrépidement dans 
(•)! désert, soulenn par une idée fausse rpii devait, 
produire une immense découverte. Le soir, nons 
sommes entrés dans la rade de Kingston, princi- 
pale ville de la .lamaïque. C'csl bien ainsi qu'on se 
tifinre uiu' citi'' rolnnialo : de petites maisons dn 
loutes couleurs parmi des bosquets de palmiers. 

Nous descendons à teri'o vers la tombée de la nuit 
pai' ime ctialeur élouiïanle, I,n population noire est 
bruyante et peu respectueuse pour les Européens. 
Elle jonit assez brutalement de sa liberté. N'im- 
porte, j'ai un certain plaisir à voir marcher la tèto. 
Ii;iutc ces né;^T(is qui du uioins ne craignent pas le 
l'ouet dn jdanleur, (;t cts ui^grcsses tpii vous regar- 
dent lièrement en passant près de vous. Ici la race 
noire est clie/ elle; les Européens sont rares. Un 
visage blanc, semble l'ain: taclie. 

l.ji .ifimaïque est une des îles où l'émancipalion 
;i le moins réussi. Les journaux anglais retentissent 
e!i.i([iie jour des lamentations de ses liabitanls. Il 
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n'en a pas été de même dans toutes les colonies 
anglaises. A Maurice, la production a doublé après 
l'affranchissement des noirs. A Antigua, la pros- 
périté des planteurs n'a pas été sensiblement 
troublée. Il paraît que dans les grandes îles, comme 
la Jamaïque, où il y a beaucoup de terre à cultiver, 
et où par conséquent la terre est à bon marché, 
on a plus de peine à faire travailler les noirs à la 
production du sucre. Ils aiment mieux acheter un 
petit champ et vivre de son produit. Je ne saurais 
les blâmer beaucoup de cette préférence, quelque 
désagréable qu'elle puisse être aux colons, car, à 
la place de ces noirs, je ferais certainement comme 
eux. De plus, l'état déplorable de la Jamaïque tient 
à deux autres causes peut-être, à la législation 
fondée sur le libre-échange, qui a privé les colonies 
anglaises de leurs prérogatives commerciales, et 
surtout à la mesure si inconséquente, mais néces- 
saire, à ce qu'il semble, qu'a prise le gouvernement 
de la Grande-Bretagne, et qui admet, sans avan- 
tage pour le sucre produit par le travail libre, le 
sucre produit par le travail esclave. Les habitants 
de la Jamaïque sont en droit de dire îi l'Angleterre : 
Vous émancipez chez nous les esclaves, et vous 
donnez une prime contre nous aux pays qui en ont 
encore, potir payer votre sucre moins cher. Esl-ce 
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jiislifp? Soyez philanthropes jusqu'au bout, ou no 
II' soyez pas Èi nos dépens. 



CHAPITRE XXVTI 



nmi'pir.ilion cmilrn Sfiiilounue. — Li croii ilii •sud. — RtTOlution dp 
I AmfriijUP mSriiliniiale, — t»f lail^ sur In Cnlifnrnk. — Les Açores. — 
Arrirée en Eurci(*. 



\}c h .Inaïaîque à Sainl-Thoirns. 

Vprès nous être promeni's nux environs de 
Kingston, nous nous sommes rembarques vers 

trois heures. \f cet iiMié français qui a été curé 

;iij Mexique et qui l'a été aussi à Haïti, m'apprend 
que ilans Iroisjours une tentative va avoirlieu pour 
(l(*ln*i(ier Soulouque. Un rienllciiian mulâtre, aver 
qui j'ni déjeuné à Kingston, part ce. soir pour 
aller [(rctidre part ;i l'entreprise. J'avoue que je ne 
me sens nul intérêt pour Sa Majesté Impériale noire, 
pour son pouvoir jj-rotesque el sanguinaire. On ii 
rhoisi le jour du sacre, el l'on espère être aidé p;ir 
le <enliment ealholique. assez puissant rbez les 
pripulation.*; d'Haïti, Snulouque n'ayant pu trouver 
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pour le sacrer qu'un évêque non reconnu par le 
pape. 

Nous avons ensuite longé les côtes montagneuses 
(l'Haïti. Nous étions on vue de l'île le jour môme où 
devait éclater le complot contre Soulouque. Il était 
assez piquant de se trouver dans le secret d'un événe- 
ment qui s'accomplissait peut-être dans cette île que 
je voyais fuir devant mes yeux'. M. l'abbé ... me 
parlait de ce pays qu'il a longtemps habité, où il a 
prêché contre Soulouque. Il me parlait aussi des 
Antilles françaises qu'il connaît également. Des 
planteurs qui viennent de la Martinique et de la 
Guadeloupe se sont mêlés à la conversation. Ils 
étaient naturellement peu favorables à l'émancipa- 
tion; mais ils convenaient que, bien qu'accomplie 
de la manière la plus brusque et la plus téméraire, 
elle n'avait pas eu d'aussi mauvaises conséquences 
qu'on pouvait le craindre. Les nègres libres tra- 
vaillent aux sucreries. Les îles ne sont pas ruinées. 
Il y a eu d'abord une grande baisse dans la produc- 
tion sucrière; mais cette baisse diminue chaque 
année. Chaque année le chiffre de la production 
s'élève. Après être tombé de soixante-dix mille 
boucauts à quinze mille, il est déjà remonté cetle 

* On sait que l'entreprise a éelioiu'. 
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année à cinriuanle mille, et sans la sécheresse serait 
arrivé à soixanic mille. Ainsi cftlc expérience, 
fnile Irès-impnidemmciU c.[ (hns des cotidiKons 
très-iléfavoraliles, n'a pas trop mal réussi. C'esl un 
arifumcnt de plus l'onlre la nécessité de l'esclavage. 
Je le recuL'ille ici de bouelies (jui ne sont pas siiis- 
pecLes. 

En approchant de Saint-Thomas, nous avons 
snivi de près la côte de Porto-Rico, où le bâtiment 
a toiiclié pour mettre plusieurs passagers à terre, 
etilrii autres une prima donna et quelques chanteurs 
italiens que nous avinns pris à la Jamaïque. F/Île 
nous a semlilé aduiirahle. La nuit, tandis que nous 
regardions monter les fusées qu'on lirait pour célé- 
brer l'accnuchemenl de la reine d'Espagne, j'ai 
reconnu dans le ciel la croix du sud. Celte constel- 
lation, qui annonce au navigateur les cieux incon- 
nus pour nous de Tliémiï^piière austral, cl que j'a- 
percevais en Nuhie à la même latitude dans le vieux 
ronliucnl, aujourd'hui comme alors me rappelait 
m mémoire les vers ili! Dante au commencement 
(lu Puriiiiluin' : « Je vis ces quatre étoiles, » etc. 
Il n'est pas nécessaire, comme Font (ail les eom- 
îui'iitaleurs de la Diriiir Coiiii'dif, de voir là les 
quali'e vertus tliénlo<;alcs; Hante a pu connaître la 
croix du sud pai" les jilauisphèrcs arahes. 



PROMENADE EN AMÉRIQUE 411 

Saint-Thomas, où nous avons passé deux joiiiD 
pour faire notre provision de charbon, est uno jolio 
petite ville qui a une rue pavée, ce qui est un nviiu- 
tage que ne possède pas, ce me semble, Kinf^slon. 
La population noire y montre aussi un certain air 
de fierté, mais sans insolence. I^ ville est hAtio mur 
trois monticules et a une apparence chinoiHO. Fiim 
environs sont charmants. L'île appartient au Dntiiv 
mark ; mais, excepté la monnaie dont on se Hcrl, \vn 
noms des rues et un chien danois, je n'ai rien vu qui 
me rappelât la Scandinavie parmi les c(H'M'u',rn, Icn 
palmiers, les mangliers de Sainl-Tlioina». J'ai rttn- 
contré ici le général Florès, qui allait conqn<irii' \» vA- 
publique de l'Êqualear, Ces flMa de 1' Am/eriqu« du 
Sud, sauf leQiili, qui a bien en sa petiUe r/tvoliitloii 
cet hiver, mais qui en somme continue k pconp/^rtn'. 
sont tous livrés à des agitations et à 4f% iKHiUm^'m^- 
ments continueb. VoiU Kosas qui mt &ît t'MHnmv 
de Buenos-Ayres. Un Francis qui t'utnt de (/Hi'Ht',tt% 
m'apprend que les choses tVi r<m( p4« m'utut limi*^ 
l'État de la 3i<MiTdle-0reft»(fe, Il y 9 t^itt^^mt U;m\tH^ 
l'on a eonspiré ^xmStr*: Vt yr*^tâmti ', \\ éfinii Mir 
frappé pendant on nf». ¥m *;^H, 4h d^^tHMTl Ica 
^lées ont èii; iâeéfi*: 'A *^'*M 4/^t4u *i. t^, |/<m'v<'MU 
à s'échapper. I>«fwi», <« » <4j 9 \A*t*,*r$tiMt¥\H \mvU*f\ 
nul ne «ait «■ *ffA ♦*• 4<n*wi. ih* *^ *VHHi\il\\\ln 
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pour le moment à Caracas, capitale de l'Élat de 
Veiiezijela. C'est une agréable ville dans un char- 
mant pays; là il s'est passé une chose assez singu- 
lière. Un ztnubo, c'est -à-dire un métis provenant 
(lu mélange du sang indien et du sang noir, nommé 
I*!ii7.. s'est Iroiivé le rhff du pnrli aristocratique, 
cl nn homme appartenant à une ancienne famille 
du pays, Monagas, a chassé Pacz; il gouverne 
maintenant au nom de la démocratie, 

Du Siiiiit-Tlioinas aui. Afores. 

(jomme Saint-Thomas est le point central des di- 
verties lignes de bateaux ii vapeur, à notre départie 
bâti ment se trouve très au complet. Nous sommes 
maintenant, y compris l'équipage, environ deux 
cents personnes à bord. Vingt-trois enfants jouent 
'iuv le pont, où sont organisées des balançoires pour 
ces jeunes passagers. Le temps, qui avait été jus- 
(pi'ici merveilleusemeol beau, commence à segà(er 
un peu. La réunion des voyageurs est moins com- 
plète ; beaucoup de dames ne paraissent plus. Cela 
es! triste sans doute ; mais le jour où tout le monde 
se poi'te bien, on ne sait cT»mmenl trouver de la 
place à table, comment se faire servir et comment 
dîner. iNous avons eu à Saint-Thomas une irruption 
de Calilo]'! liens venus par le bateau de Panama. Je 
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les interroge sur cette cité naissante, ce monde pri- 
mitif qui sort du chaos, sur cette ville deSan-Fran- 
cisco, qui n'existait pas il y a quatre ans, et qui est 
maintenant une cité de cinquante mille âmes, dont 
l'aspect est semblable à toutes les cités de l'Union. 
On me donne de curieux détails sur le comité de 
surveillaiice, sur ce pouvoir qui s'est formé comme 
naturellement et fait régner la justice dans une ville 
où les magistrats n'étaient ni assez purs ni assez 
forts pour l'établir. Les premiers négociants de la 
ville se sont, de par la nécessité, constitués en tri- 
bunal ; ils ont fait arrêter les criminels, leur ont 
donné un avocat pour les défendre, un jury pour 
les juger ; puis on a attaché une corde à un balcon, 
les membres du tribunal de surveillance ont paru 
sur le balcon, chacun a touché la corde pour pren- 
dre la responsabilité du fait, et on a pendu les con- 
damnés. Ce procédé judiciaire peut sembler dan- 
gereux, et chez nous le serait, je crois, beaucoup. 
J'ai demandé, non à des Américains, qui auraient 
été suspects de partialité pour cette procédure amé- 
ricaine, mais à des Allemands, à des Français qui 
venaient de San-Francisco : — Y a-t-il eu quelque 
condainnalion qui ne fût pas évidemment juste? — 
Aucune. — Les membres du comité de surveillance 
n'ont-ils pas cherché à profiler de l'autorité dont ils 
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ctaienl investis puur satisfaire des haines particu- 
lières, au moins pour se donner une importance 
|mlili(jue et servir des inlérèts do parti? — Jamais, 
c'eùl été impossible. Le jour oiîleur action n'a plus 
été l'igourcusement nécessaire, ils se sont séparés 
en déclarant que, si les circonstances l'cxigeaieut, 
ils se réuniraient de nouveau. — Telles sout les ré- 
ponses (jui m'ont eonstamment été faites. Je crain- 
drais que partout ailleurs que chez des Angio- 
Saxons une semblable expérience ne réussît pas, Jo 
ne conseillerais point, par (exemple, à des Français 
de la feuler. 

Tout le monde, en Europe, a les yeux tournés 
vers la Caliroi'nie, vers cet Eldorado rêvé par les 
mmiinshiibres du i^cizième siècle, qui leur échappa 
toujours comme en punition de lenr cruauté, cl 
devait se révéler, en lNi8, à un officier de la garde 
suisse de Charles X; mais on ne sait pas en général 
riiisloire de ce pays dont on parle tant. J'en dirai 
ipielijuos mots. 

Corle/ loucha la côlc de Californie, oii un de sus 
lieuleuaiils iivait abordé le premier. Le golfe do 
(>alil(ti'rii(' sol ajijjelé d'ahord merde Cortez; mais 
le navigateur espagnol ne fonda aucun établisse- 
meiil dans ce pays, qui, chose curieuse, devait être 
eoiiqnis pai' des jésuites. Après s'être fait autoriser 
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à celle conquête par le gouvernement de Mexico, 
les pères se mirent à l'œuvre. Le père Salvalierra 
débarqua sur la côte avec cinq hommes et leur ca- 
poral, éleva un mur autour d'une chapelle où il 
avait placé l'image de Notre-Dame de Lorette, et 
défendit contre les Indiens ce petit fort, qui fut plus 
tard la capitale de la basse Californie. De leur côté, 
des franciscains piaulèrent une croix dans la Cali- 
fornie supérieure, au fond d'une rade magnifique, 
qu'ils appelèrent San-Francisco ; les apôtres de la 
pauvreté marquaient, sans le savoir, la place de la 
ville de l'or. 

L'histoire du gouvernement de la Californie par 
les missions est une admirable histoire. Résislanl 
aux Indiens par les armes et pansant leurs blessés 
après le combat, les nourrissant, les instruisant, les 
gouvernant comme des enfants, défrichant le pays; 
agriculteurs, architectes, artisans, bâtissant des 
églises, des maisons, des moulins, jetant des ponts, 
creusant des canaux, les jésuites montrèrent, là 
conmie ailleurs, cette possibilité de tout faire, qui 
est le propre de leur institut. L'indépendance du 
Mexique et les révolutions qui la suivirent, en dés- 
organisant les missions, avaient plongé la Califor- 
nie dans la plus irrémédiable anarchie. Au milieu 
du désordre, les aventuriers des Étals-Unis, venus 
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par les cimes de la Sierra-Nevada, regardées loiig- 
lemps comme îiirraiieliissablcs, commencèrent à 
jouer un rùlc en appuyant quelqu'une des fac- 
(idiis indigènes qui divisaient le pajs. lis trouvè- 
rent un point d'appui dans le capitaine Sutter, qui, 
après la nHolution de juillet, était allé bâtir liii 
fort et fonder une espèce de principauté indépen- 
dante dans lu vallée du Saeramento. Bientôt ils se 
soulevèrent contre la laible autorité du gouverne- 
ment mexicain, et proclamèrent lem- indépeudanct'. 
en ai'liorant un ])avillon où l'on voyait un ours et 
une étoile. Kntin juiiva la i,nierre du Mexique, vsl 
(III jiiu'li d'Américains, composé de douze dragons 
'-ur des clievanx éreintés, de cinquante liommt's 
montés sur des mulets et de cinquante fantassins, 
attaqua les troupes mexicaines; puis les Améri- 
cains, aidés d'un renTorl ari'ivé par nier et d'Espa- 
,i;uols inécontciils, pai'vinrcnt à mettre en li^iie 
cinq cents hommes ijui opérèrent la conijuète de 
la Galilbrnie. Elle avait déjà été une fois conquise 
par une armée cent fois moins nombreuse^ lescim] 
liommes du jésuite Salvntierra. 

Ce même capitaine suisse Sutler, (jui avait joué 
un rôle dans ces événements, était appelé à prendre 
une miliativc bien iiulrement importante : celle de 
rexploltatioii de l'or de la Californie, Un jour, 
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comme il faisait la siesle, un de ses amis, nommé 
Markham, entra chez lui tout éperdu. La pre- 
mière pensée de Suller fut qu'une attaque se pré- 
parait, et il saula sur sa carabine; mais Mark- 
liam le détrompa en jetant sur la table une poignée 
de pépites d'or qu'il venait de découvrir. Ayant vu 
quelques cailloux briller au soleil, il ne s'était pas 
donné d'abord la peine de se baisser pour les pren- 
dre; puis il en avait ramassé un avec distraction 
et avait reconnu de l'or; il s'était rapidement as- 
suré que le précieux métal abondait dans les envi- 
rons. Le capitaine Sutter organisa les premiers 
lavages. Bientôt tout se précipita vers la Califor- 
nie. Aujourd'hui on dit que Sutter, à la suftc de 
spéculations malheureuses, est entièrement ruiné. 
Les chercheurs d'or lui ont fait une pension qu'ils 
lui doivent bieu. 

Un Français qui revient de la Californie nous 
montre des échantillons du précieux minerai. La 
récolte aurifère, loin d'être à la veille de s'épuiser, 
comme on l'a quelquefois annoncé, donne au con- 
traire les espérances les plus fondées d'un accrois- 
sement indélini. Les gisements d'or s'étendent à 
une grande distance. Chaque jour on en découvre 
de nouveaux. On a commencé par s'adresser sur- 
tout au sable des rivières, qui offrait le minerai 

T. II. 27 
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dans Tclal où il est le plus facile de le recueillir el 
de le dégager; mais ce sable ne conlîenl de l'ur que 
parce qu'il provient des montagnes d'où les eaux 
i'oiil entraîné. Ces montagnes sont les vraies mines 
à exploiter. 

A mesure que nous nous avançons, le ciel esl 
moins eonstanimenl pur, et l'Ocrân remplace sa 
eonstaulc sérénité par dos rccôs passagers de mau- 
\aise lmu;eur, (luis reprend son calme et son sou- 
rire accoutumés. Nous sommes sur la limite de la 
mer ericliauLéedes Antilles et de la iiiei' sauvage de 
l'Europe. Une autre circonstance assondiril un peu 
les Ironls des passagers : les vivres diiniiiucnt cha- 
que Jour. En allant visiter le garde-manger vivant 
(lu navire, je vois avec une certaine inquiétude dé- 
ci'oitre le nombre des moutons, des porcs, des pou- 
lets. Les bieufs ont disparu, et nous sommes me- 
nacés trètre réduits à la viande salée pour les dis 
MU douze jours qui nous restent à passer en nier. 
Si le temps est beau, nous loucherons aux Açorcs 
poijr nous ravitaille!', (diacun désire vivement 
ipfil en soit ainsi. 

dj avril, lus Açui-t!.-, 

I-Jilin nous découvrons les Açores. Outre l'inlé- 
iiM (hiiI prosaïque qui me faisait désirer de les aper- 
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ccvoir, leur vue, après plusieurs jours de naviga- 
tion sur une mer sans îles, réjouit rame et les yeux. 
Elles se présentent de la manière la plus gracieuse, 
iinnoncées par le Pic, beaucoup plus élevé que le 
Vésuve, mais qui lui ressemble. En approchant, 
l'illusion augmente, et c'est la baie de Naples que 
je crois contempler. Je n'ai jamais rien vu qui la 
rappelle davantage. L'île de Caprée seule est ab- 
sente; mais le Pic à notre droite, à notre gauche 
une île assez semblable à Ischia , en face une 
ligne qui s'allonge comme Procida, une autre qui 
s'abaisse comme le Pausilippe, rendent la compa- 
raison de plus en plus exacte. Seulement, en ap- 
prochant de Fayal, on s'aperçoit que les collines 
Irès-vertes et très-fertiles sont presque entièrement 
dépouillées d'arbres. 

Nous nous arrêtons en face de la ville de Fayal. 
Ses maisons blanches bordent la mer; les églises 
sont blanches aussi ; les portes et les fenêtres, enca- 
drées d'une pierre noire, ont un aspect particulier 
que je n'ai vu qu'ici. Le capitaine a déclaré qu'on 
ne descendrait point à terre; quelques passagers 
n'en risquent pas moins une promenade furtive. 
Pendant ce temps, le bâtiment est entouré de bar- 
ques remplies d'oranges, de petits paniers à la 
mode du pays, de fleurs arlilicielles en plumes; 
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mais ce que l'on voit venir à bord avec encore 
plus de pliiisir, ce sont des quadrupèdes et des 
volatiles qui nous rassurent tous sur l'avenir de 
nos dîners. 

Bien lot on repart, cette fois décidément pour 
l'Europe. Nous sommes déjà dans l'ancien mondu, 
car les Âgores appartiennent à l'Afrique. 

Lus A5;ores, découvertes avant l'Amérique, for- 
maient comme l'avant-poste des régions ignorées 
vers lesquelles s'élançaient les imaginations du 
r|uinzième siècle. On disait qu'on y avait vu échouer 
des arljres inconnus cl même des cadavres, qu'on 
avait aperçu des c:aiioU passera quelque distance, 
poussés par les couranis. On racontait que, dans 
l'ile de Cuervo, la pins occidentale des Âçores, ou 
avait trouvé la statue gigantesque d'un cavalier 
dont la main s'étendait vers l'ouest et semblait di- 
rij^rer de ce côté l'aiidncc des navigateurs. C'était 
alors le seuil du monde inconnu. Les uns placèrent 
de ce côté les îles Fortunées des anciens, les aulrtis 
l'île llotlante de Saiiil-Bi'andan. Les Espagnols qui 
y abordèrent au iiuatorzième siècle croyaient y 
trouver une mer enveloppée de ténèbres, aux mû' 
lins de l'univers. Aujourd'hui les Açores sont comme 
le terme de notre traversée d'Amérique. Il nom* 
semble en les touchant nous sentir déjà en Europe» 
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Ces limites des anciens voyages sont presque ponr 
nous les frontières de la patrie. En effet, à peine 
a-t-on passé les Açores, que la mer prend décidé- 
ment l'aspect sévère de l'Océan européen. D'autre 
part, elle s'anime, on rencontre plus de navires. 
Quelques jours encore, et l'Atlantique sera franchi. 
La température perd tout à fait ce qu'elle avait 
conservé de la douceur des tropiques. 

Un seul incident a rompu la monotonie de nos 
dernières journées de bord, et cet incidoit était 
triste. Un vieil agent de la compagnie que nous 
avions pris à Saint-Thomas est mort subitement 
dans sa cabine. Quelques passagers ont entendu 
le vieillard pousser un cri d'angoisse et comme de 
désespoir; on est entré, et on l'a trouvé expiré sur 
son lit. Celte mort solitaire pourrait bien être le lot 
de ceux qui courent le monde. Une telle perspective 
n'a rien de riant. Je n'aimerais pas à mourir ainsi, 
d'autant plus que les funérailles n'ont point eu la 
solennité que j'attendais. On n'a point apporté le 
corps sur le pont. Après quelques prières pronon- 
cées dans une des chambres du bâtiment, on a jeté 
sans aucun appareil le cadavre dans la mer par une 
ouverture pratiquée sur le flanc du navire, et qui 
sert à vider les cuvettes. Il était enveloppé dans un 
pavillon; mais, pour ne rien perdre, on a retiré le 
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pavillon avec une corde. Telle a été le dernier événe- 
ment de la traversée. 

Au bout de quelques jours, nous sommes arrivés 
à Soutliamplon, et le surlendemain, 10 mai, j'étais 
n Paris, prêt ;t ouvrir mon cours au Collège de 
France, comme je l'avais annoncé de Vera-Cniz 
avant de partir pour Mexico. 
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